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    INTRODUCTION


    


    


    Imaginez un cinéma classé xxx.


    Il peut tout aussi bien se situer en France, en Suisse qu’au Canada, car les films présentés sont « universels », c’est-à-dire sans aucune inscription culturelle particulière. Même la langue utilisée importe peu, puisque ce n’est pas un scénario étoffé qui intéresse les consommateurs.


    Vous tendez votre billet. La caissière vous rend la monnaie. Comme un bon nombre de personnes, vous trouvez cela un peu gênant. Pourtant, elle ne vous regarde pas vraiment. Ses yeux semblent vides, indifférents... usés. Rien ne semble plus pouvoir l’étonner.


    Le cinéma n’a qu’une seule salle ; les films sont en continu. Vous n’avez même pas eu besoin de lui dire : « Donnez-moi une place pour Forbidden Sexual Fantasies ». Le film joue peut-être déjà ou sinon, il jouera dans une heure ou deux. À gauche, les toilettes. Quelques fumeurs... Ils ne fument pas tous ! À droite, des vidéocassettes « érotiques » à vendre sont étalées sur tout un mur.


    Vous entrez dans la salle obscure. En plein écran, énorme, le va-et-vient d’un sexe dans un autre. La bande de son déborde de gémissements, avec une dominante de « Oh ! yeees, yes » féminins. Comme un canon à deux voix, des cliquetis de monnaie dans les poches des pantalons des spectateurs ponctuent le mouvement alternatif des organes à l’écran.


    Vous scrutez la salle. Une vingtaine de consommateurs éparpillés, isolés les uns des autres. Aucune femme. Il n’est que quinze heures. Normalement, les gens devraient être au boulot


    Sur l’écran, les acteurs se démènent. Un gros plan s’attarde sur le visage de la femme qui regarde le sexe de son compagnon agir comme un piston. Elle crispe les traits, ferme les yeux, ouvre la bouche. La caméra se déplace. Elle fixe maintenant l’accouplement. Les positions des jambes et des bras sont un peu bizarres. C’est que la caméra ne doit rien perdre de la pénétration.


    Les images sont blafardes. L’éclairage est mal contrôlé. Le film a été tourné rapidement. Son budget était dérisoire.


    Soudain, dans un grognement, l’acteur annonce sa jouissance prochaine et se retire précipitamment du sexe de sa coéquipière. Se masturbant, il éjacule sur le ventre de sa partenaire qui s’empresse de se caresser avec le sperme et de montrer sa satisfaction.


    Dans le cinéma pornographique, le coïtus interruptus est de rigueur. Bien évidemment, il ne s’agit pas d’une méthode anachronique de contraception. Il faut montrer les jets de sperme, preuve de jouissance masculine, finalité même de l’acte sexuel. Après, nécessairement, la scène se termine, tout est désormais consommé.


    Quelle était l’histoire ? Y en avait-il une ? Aucune importance. Toujours est-il que les personnages ne peuvent pas rester plus que quelques minutes à l’écran sans se dévêtir et s’accoupler, sans même prendre le temps, très souvent, de s’embrasser.


    Par définition, les films pornographiques, diffusés dans les cinémas spécialisés, sont fades, répétitifs et monotones. Même les acteurs et les actrices, à certains moments, donnent une impression de lassitude. Pourtant, des hommes trouvent là un excitant suffisamment puissant qu’ils en arrivent à se masturber plusieurs fois pendant une séance.


    Ces films sont un support masturbatoire pour des hommes. Pourquoi ?


    J’imagine une enquête largement subventionnée par les différents organismes gouvernementaux et universitaires de recherche, une enquête au pléthysmographe, un appareil qui enregistre les variations de la circonférence du pénis pour évaluer le niveau d’excitation sexuelle. Entouré d’une multitude d’assistants de recherche, je pourrais mesurer les degrés de tumescence pénienne et découvrir ainsi les scènes qui font le plus bander les hommes. Puis, je publierais dans des revues savantes de psychologie de courts articles statistiques faisant état, dans les conditions de laboratoire, des résultats de mes recherches « scientifiques ». Mais cela me permettrait-il de comprendre pourquoi des hommes consomment de la pornographie ? Qu’ils soient excités plus par une scène de coït qu’une scène de fellation, ou l’inverse, est-ce si important ?


    D’autant plus que la consommation de pornographie n’implique pas nécessairement de jouissance physique immédiate. Aussi, certains hommes préfèrent aller dans des clubs de danseuses nues. Là, souvent, ils ne se masturberont même pas. Pourquoi y vont-ils donc ? Qu’est-ce qui les attire ? Qu’est-ce qui les excite ? Iraient-ils dans ces clubs parce qu’ils sont voyeurs ? A ce compte, le voyeurisme ne serait plus une « déviation sexuelle », trop d’hommes en souffriraient ! Mais même si cette hypothèse s’avérait fondée, il faudrait pouvoir expliquer ce voyeurisme massif.


    Pourquoi donc des hommes consomment-ils des images de sexe plutôt que le sexe lui-même ? Pourquoi, dans nos sociétés « civilisées », la pornographie est-elle aussi massivement consommée ? Et quels sont les effets sociaux et individuels de cette consommation ?


    Cette question de la consommation de pornographie et de ses effets est au cœur de cet ouvrage.

  


  
    L'ampleur du problème


    De nos jours, l’industrie et le commerce de pornographie atteignent des proportions colossales. Telle une maladie contagieuse, ils se répandent de pays en pays, de ville en ville, de place en place, de maison en maison, infectant l’atmosphère de la vie sociale contemporaine. Ils touchent à peu près tous les individus de notre société. En effet, qu’importe que les gens se promènent dans la rue ou regardent la télévision, ils sont régulièrement mis en présence de matériel sexuel, soi-disant érotique, mais avant tout, sinon exclusivement, pornographique. Dans la rue, au cinéma, dans les clubs, à la télévision, sur le Minitel, au téléphone, chez le marchand de journaux, etc., les enfants et les adultes, qu’ils le veuillent ou non, subissent la présence de la pornographie sous toutes ses formes et sont soumis — ce que nous prouverons — à son influence délétère.


    C’est dans le corps des femmes et des enfants que la pornographie plante ses griffes. Et, bien qu’elle pourrisse toute l’atmosphère sociale, c’est pour les femmes et les enfants qu’elle est un fléau.


    En effet, la pornographie, cet appendice d’une société qui commercialise outrageusement l’exploitation sexuelle, pèse de tout son poids sur les femmes et les enfants. Ils constituent les matériaux de base de cette industrie plus que florissante et lucrative. Ils forment aussi les groupes humains les plus vulnérables et opprimés de nos sociétés. Les femmes et les enfants sont les plus touchés par les différentes formes d’abus contre les personnes, en particulier, les abus sexuels.


    On ne naît certainement pas danseuse nue ou modèle pornographique. On le devient parce qu’il existe une demande, parce que des consommateurs cherchent à assouvir leurs désirs... Désirs que je tenterai de cerner. Sur cette base se sont développés un commerce et une industrie en expansion et qui connaissent une diversification croissante. On peut même prétendre, sans se tromper, que la pornographie est l’une des principales industries des pays occidentaux. Tous les moyens de communication ont été envahis par le matériel pornographique. Cette invasion ne se limite pas qu’à ces moyens de communication. De nouveaux jeux électroniques vont jusqu’à simuler des scènes de viol. À titre d’exemple, si le général Custer réussit à vaincre les Amérindiens, sa victoire est consacrée par le viol de l’une des leurs. Combinaison rare du sexisme et du racisme.


    Comme production de masse, la pornographie est un phénomène relativement récent. Jusqu’alors, elle était diffusée surtout dans les classes supérieures, aristocratiques et bourgeoises. Sa massification est contemporaine. La publication de Play boy, en 1953, a marqué l’ère nouvelle. Désormais, la pornographie est devenue une manifestation non seulement tolérée, reconnue et légalisée par l’État, mais aussi, d’un certain point de vue, encouragée.


    En tant que phénomène social, la pornographie est le fruit d’une société profondément sexiste. Son industrialisation est le fruit d’une société capitaliste. Mais ce n’est pas tout, les lois elles-mêmes qui réglementent cette vile exploitation sont imprégnées de ce double point de vue. Hypocrisie oblige, profit d’État incite. Les taxes sur la pornographie, les impôts sur les profits, etc., rapportent. Il s’agira pour l’État d’examiner ce qui est « obscène », d’exclure ce qui ne l’est pas, pour « protéger » les « libertés civiles », empocher des sommes rondelettes et remplir les caisses dégarnies par les déficits budgétaires.


    La défense de la liberté d’expression se réduit ici à la défense de la liberté d’entreprise, c’est-à-dire la liberté d’exploiter sexuellement les femmes et les enfants. En fait, ce qui énerve les pouvoirs publics, c’est plus une certaine illégalité de l’industrie et du commerce pornographiques (impossible à taxer), son origine « étrangère » (surtaxes) qui concurrence la production « nationale », que l’existence même de cette industrie et ce commerce.


    La morale sociale actuelle trouve même le moyen de scinder la pornographie en deux classes, la qualité « supérieure », celle qui est soi-disant douce (softcore), qualifiée d’ » érotique », légale et diffusée massivement, et la qualité « inférieure », plus crue et vulgaire, diffusée largement, même si elle est plus « dure » (hardcore). Ce n’est pas la « sexploitation » des femmes qui fait problème, mais le degré de violence « acceptable » avec lequel s’effectue cette « sexploitation ». Pourtant, jamais dans l’histoire n’a-t-on vu une exploitation « douce », sans violence. La pornographie n’échappe pas à cette loi.


    Jusqu’à tout récemment, les rares enquêtes sur la pornographie prétendaient qu’il n’y avait pas de relations causales prouvées entre la consommation de pornographie et les comportements agressifs envers les femmes et les enfants. Depuis la nouvelle montée du mouvement social féministe, ces conclusions ont été remises en cause. J’en suis, car mes enquêtes comme mes analyses tendent à prouver ce que des femmes ont proclamé à partir de leur vécu : la pornographie affecte les consommateurs et, par conséquent, cause, elle aussi, des comportements agressifs à l’égard des femmes.


    Par ailleurs, dans la pornographie enfantine, les abus sexuels dérivent non seulement de la consommation de matériel pornographique, mais aussi de la production. Cette dernière affirmation ne veut pas prétendre qu’il n’y a pas d’abus sexuels réels dans la production pornographique « adulte » actuelle ; tout ce qu’elle veut souligner, c’est que c’est constamment le cas lorsqu’il y a production de pornographie qui utilise des enfants.


    On connaît tout de même encore assez mal les répercussions de la consommation de pornographie sur le comportement des individus. Mais, puisque tous, dès l’enfance, sont exposés au matériel pornographique, on peut penser que ce matériel fait partie intégrante de la socialisation contemporaine. Dès lors, les dangers liés à la consommation de pornographie sont plus graves qu’on ne peut généralement le croire. Au minimum, on peut penser que l’on assiste à une normalisation et à une banalisation de la violence sexuelle. De cette normalisation, découle une désensibilisation des consommateurs et une plus grande tolérance sociale à l’égard de la violence sexuelle.


    La violence sexuelle à l’égard des femmes et des enfants n’est pas une création pornographique. Cette violence existait bien avant que les hommes produisent et consomment de la pornographie. Mais, la pornographie n’est pas un produit inoffensif que les hommes peuvent consommer sans qu’elle ne les influence — car on ne sort jamais intact de la consommation pornographique. La vie sociale, notamment les rapports entre les hommes et les femmes, sera nécessairement touchée.

  


  
    L’histoire d'une démarche


    J’étudie la pornographie depuis de nombreuses années. Comme sociologue, je me suis intéressé tout particulièrement aux effets sociaux et individuels de la consommation de pornographie.


    Plus j’approfondissais mes recherches, plus j’étais affecté par mon objet d’analyse. Malgré toute ma conscience sociale, plongé que j’étais dans l’analyse de contenu des revues, films et vidéocassettes, j’en suis venu à ne plus pouvoir voir les femmes et les enfants d’un œil « naïf » et banal. Ces corps dévoilés, mais surtout « génitalisés » et chosifïés, finissaient par me révulser. Sans m’en rendre compte, j’avais intégré, par consommation certes massive, le message central de la pornographie, à savoir le mépris et la haine des femmes.


    Ma première équipe de recherche, composée en grande majorité de femmes, a, elle aussi, souffert durablement de l’exposition à la pornographie. Les rêves, ou plutôt les cauchemars, peuplés de fantasmes sexuels des plus anodins aux plus violents, l’impression de dévoilement total comme femme sociale, comme objet sexuel, et surtout la difficulté de maintenir ou de tisser des relations sexuelles, ont été le lot de tout un chacun pendant ces mois de recherche active. D’autant que, plus l’enquête s’approfondissait et plus les informations s’accumulaient, notamment sur la forte proportion d’hommes qui consomment régulièrement de la pornographie, plus nous nous découragions lorsque nous envisagions l’avenir des relations entre les hommes et les femmes.


    La poursuite de la recherche s’avérait possible et nécessaire parce qu’elle s’appuyait sur un mouvement de masse féministe qui contestait, par de multiples activités, l’industrie et le commerce pornographiques ainsi que la législation existante. L’idée même d’entreprendre une telle recherche avait commencé à prendre forme en 1983, lors de la célébration d’un 8 mars, journée internationale des femmes, organisée conjointement par les centrales syndicales québécoises et différents groupes autonomes de femmes. Dans un atelier réservé aux hommes dans lequel nous discutions des différentes facettes de l’oppression quotidienne des femmes, s’est créé un comité masculin contre le sexisme qui, très rapidement, s’est donné le mandat de repenser la sexualité masculine en fonction des nombreuses influences qui la conditionnent, entre autres, celle de la pornographie.


    Une petite subvention de démarrage, dégagée par l’Université où je travaille, m’a permis d’initier le processus de recherche. L’écho de celle-ci dans les différents milieux fut tel que bientôt le ministère de la Justice du gouvernement fédéral canadien s’est intéressé à mes travaux. Entre-temps, le gouvernement canadien avait mis sur pied un Comité spécial d’étude de la prostitution et de la pornographie. Je devais nourrir de réflexions et d’analyses les travaux de ce Comité. Ma première tâche avec mon équipe de recherche était de constituer un rapport sur les recherches à effectuer dans le domaine et proposer des moyens pour examiner les effets potentiels de la consommation de pornographie sur la sexualité humaine.


    Le rapport déposé fut mis sur les tablettes et les membres du Comité spécial n’en ont jamais reçu d’exemplaires. Interrogeant un responsable de la recherche du ministère de la Justice, j’ai appris que le rapport était trop « fondé méthodologiquement » ( !) et qu’il n’avait pas à prouver que la consommation de pornographie pouvait affecter la sexualité et être l’une des causes de la violence sexuelle ! Pourtant, depuis plus de dix ans, les recherches et les expériences en laboratoire montraient un lien causal entre la violence sexuelle et la consommation de pornographie.


    Concrètement, le but avoué du gouvernement en mettant sur pied un tel Comité était de canaliser les luttes féministes dans un débat dont elles ne détenaient ni les tenants ni les aboutissants. Ce but fut atteint car les différents groupes féministes ont surtout mis leurs énergies dans la confection de mémoires pour le dit Comité qui déposa, deux ans plus tard, son rapport, somme toute, très décevant. La paix sociale était redevenue ce qu’elle était, quoique, entre-temps, les consciences avaient bien évolué. Je crois que le ministère m’avait approché parce que je suis un homme et qu’il s’attendait à un rapport de recherche confortant l’idée que la pornographie est inoffensive.

  


  
    Des enjeux sociaux importants


    Inévitablement, la question de la pornographie oblige l’ouverture d’un débat sur les revendications à défendre face à ce phénomène, notamment celle de la « censure ». Question des plus difficiles à traiter, mais question vitale lorsque l’on est confronté à un mouvement de masse qui lutte contre la « sexploitation » des femmes et des enfants.


    Face à un mouvement féministe anti-puritain, engageant une lutte, non pas contre la représentation sexuelle, mais bien contre l’une de ses formes, les défenseurs de l’ordre moral, bien qu’actifs, étaient marginalisés dans le débat. D’autant qu’au même moment, ils tentaient de remettre en cause les acquis de la lutte pour le droit à l’avortement.


    Par ailleurs, pour les protagonistes de la « liberté d’expression », les défenseurs de l’ordre moral ont largement servi d’épouvantails dans le débat.


    Malgré tous ses avatars, cette lutte a eu des effets positifs pour l’ensemble de la société. Certes, la législation proposée n’a pas satisfait les féministes. Par contre, le débat, qui a fait rage pendant des années, a fait évoluer les consciences et chuter les ventes de matériel pornographique. La publicité elle-même en a été affectée au point tel que rares sont les agences publicitaires qui, aujourd’hui, se permettent d’utiliser le corps de la femme comme auparavant, ou comme en Europe actuellement.


    La conscience sociale générale a évolué dans un sens positif. Il y a eu régression d’une image sexiste de la femme.


    Dans le contexte d’aujourd’hui, cette évolution des consciences, quoique toujours précaire, constitue une formidable avancée.

  


  
    Le sens de la démarche


    Cette recherche d’origine académique respecte tous les critères de scientificité dans le domaine des sciences sociales qu’ils soient d’ordre méthodologique ou autre. Elle n’a pas la prétention d’être exhaustive. Elle a toujours à être approfondie et affinée. Néanmoins, les informations recueillies, l’analyse de la documentation et des recherches, ainsi que la formulation d’un cadre analytique qui permet d’ordonner les faits, d’expliquer leur agencement et de les interpréter, vont pouvoir alimenter la réflexion, le débat, la recherche et l’intervention.


    Dans cet ouvrage, je me propose de cerner et de définir la pornographie, d’examiner son contenu idéologique, d’étudier la situation de sa main-d’œuvre et de considérer les effets de sa consommation sur la violence sexuelle. Je conclus ce dossier par une interrogation sur la consommation masculine de pornographie et par une discussion sur les revendications et les moyens de la combattre.


    J’ai écrit ce texte en l’expurgeant des notes pour permettre une fluidité de lecture. Une bibliographie d’ouvrages essentiels permettra aux lecteurs d’approfondir le sujet. Ils peuvent aussi se procurer mes ouvrages, La violence pornographique, la virilité démasquée (Hull, Asticou, 1986, avec la collaboration de C. Coderre) et Le sexe spectacle, consommation, main-d’œuvre et pornographie (Hull/Ottawa, coédition, éditions Vents d’Ouest et Vermillon, à paraître en 1993) qui contiennent des bibliographies plus importantes.


    Au cours du processus de production de ce dossier, j’ai décidé de me concentrer essentiellement sur l’analyse du contenu de la pornographie et de ses effets sur le comportement sexuel, donc je ne me suis pas attaché à étudier l’ampleur de l’industrie et du commerce pornographiques. Pour ceux qui entendent étudier cet aspect, ils peuvent se référer soit à mes ouvrages cités plus haut (pour l’Amérique du Nord), soit encore à deux ouvrages publiés en France, celui de Serge Garde (L’industrie du sexe, Paris, Messidor, 1987) et celui de Roger Faligot et Rémi Kauffer (Porno Business, Paris, Fayard, 1987).


    Je me suis largement inspiré de mes ouvrages et des multiples articles que j’ai déjà publiés. Je les ai réécrits en fonction d’un autre public non au fait des débats sociaux qui sont maintenant l’apanage d’un bon nombre de citoyens de ma société.


    J’espère que ce petit ouvrage saura susciter réflexion, discussions et engagement.
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    ANALYSE DE CONTENU

  


  
    1


    QU’EST-CE QUE LA


    PORNOGRAPHIE ?


    


    


    J’ai devant moi deux livres publiés en France en 1987 qui traitent de la pornographie. Celui de Serge Garde, L’industrie du sexe (Messidor), produit d’un bon journalisme d’enquête, examine aussi les différentes formes de prostitution. Le deuxième, écrit par Roger Faligot et Rémi Kauffer, Porno Business (Fayard), se révèle être une analyse précieuse de l’industrie et du commerce pornographiques en France. Mais ni l’un ni l’autre ne parviennent à cerner leur objet d’étude et donc, à définir ce qu’est la pornographie.


    Il y a là un vide conceptuel significatif. Pourtant, ces deux ouvrages cernent assez bien l’industrie en tant que telle et ne glosent pas sur des œuvres d’art où des corps nus sont exposés. Ajuste titre, les tableaux d’artistes comme Rubens, Picasso ou autres, ne font donc pas partie de la production pornographique. Ils réussissent ainsi, intuitivement, à distinguer la pornographie de la représentation sexuelle, de la nudité.


    J’ai aussi devant moi le Télé Star du 12 au 18 Mars 1988. Là, au contraire, la plus totale des confusions règne. Les chaînes de la télévision française ne feraient pas dans la pornographie mais cultiveraient « la petite fleur rose de l’érotisme » ! En fait, pour Télé Star, ce qui distinguerait la pornographie de l’érotisme, ce serait la vulgarité de l’une par rapport à l’autre. Cette distinction reste un peu mince malgré l’écho populaire qu’elle obtient. En quelque sorte, cela revient à prétendre qu’une image ou un texte ne peut en aucune façon être pornographique, simplement parce que la pornographie n’est pas dans l’image ou le texte, mais dans les yeux ou l’intention de celui ou celle qui suggère, dans les yeux ou l’intention de celui ou celle qui regarde. Ainsi, ce qui serait perçu comme vulgaire serait pornographique. Comme ce n’est pas l’intention des producteurs d’émissions « érotiques », rien de pornographique à la télévision... C’est pourquoi Christine Eymeric, coproductrice de « Super Sexy » sur TF1, s’empresse, après chaque émission, de téléphoner à ses « parents pour savoir ce qu’ils en pensent » et voir si elle n’a pas dépassé les bornes. Si, par malheur, des gens trouvent ces émissions vulgaires et/ou pornographiques, ils risquent de s’entendre dire qu’ils sont coincés, puritains, frustrés...


    Premier constat : les gens distinguent la pornographie de l’érotisme en faisant appel à des critères relevant de l’esthétisme. Ce qui est beau et bien fait serait érotique plutôt que pornographique.


    Deuxième constat : cette notion populaire, qui tire un trait d’égalité entre vulgarité et pornographie, est en concordance avec la très grande majorité des législations occidentales qui emploient, pour décrire cette production commerciale, des concepts tels qu’obscénité ou encore « atteinte aux bonnes mœurs », termes que l’on retrouve chez les défenseurs de l’ordre moral.


    Dans de telles conditions, il est très difficile de discuter de la pornographie. De plus, en Europe, la faiblesse relative du mouvement féministe couplée à la force et à la prégnance du matériel pornographique dans les médias, ont pour effet immédiat de limiter sérieusement la possibilité d’analyser cette production. En effet, on parle d’érotisme, de libération sexuelle, de censure ou de puritanisme, bref on discourt de tout, tout en faisant l’économie d’un examen de la pornographie et de ses effets sur les violences sexuelles à l’encontre des femmes et des enfants, matériaux de base de cette industrie multinationale florissante.


    Certes, il n’est pas non plus facile de distinguer l’érotisme de la pornographie. D’autant plus que cette difficulté réelle constitue un refuge idéal pour tranquilliser les consciences. Consommer et produire du matériel pornographique, bien sûr que non ! Mais du matériel « érotique », pourquoi pas ? Rien de mal à cela. Et il est, en effet, très difficile de déterminer exactement où commence la pornographie et où finit le reste, qu’on l’appelle érotisme ou autrement. Ce n’est certes pas une raison suffisante pour rejeter cette distinction, pas plus que la difficulté de tracer la frontière exacte entre les différentes classes sociales n’est une raison suffisante pour rejeter l’analyse de classe des sociétés. La réalité n’est pas faite que de noir et de blanc. II y a toujours des zones grises et des cas frontières. S’appuyer sur ces zones grises pour invalider l’existence même de la pornographie relève de la démagogie et indique l’existence d’intérêts où la méconnaissance volontaire et un certain rapport de force entre les sexes se rejoignent pour perpétuer et, peut-être même, aggraver la domination et l’oppression d’un sexe par un autre, ou plutôt d’un « genre sexuel » par un autre, étant entendu que les enfants, qu’ils soient d’un sexe ou de l’autre, sont assimilés, ici, aux femmes, vivant la même condition et subissant le même sort.


    La distinction entre pornographie et érotisme ne relève pas d’une question morale. La recherche contemporaine met de plus en plus en lumière les effets nocifs de la pornographie : banalisation de pratiques sexuelles violentes, propagation d’images dégradantes des femmes, chosification et dépersonnalisation de l’image des femmes et des enfants transformés en objets sexuels, etc. La pornographie a aussi des effets nocifs sur les hommes eux-mêmes en favorisant l’isolement, le repli sur soi, le développement de modèles sexuels inaccessibles et d’attentes irréalisables, amenant en bout de ligne l’aggravation de la misère sexuelle qui était souvent à l’origine de la consommation pornographique.


    Par ailleurs, si l’on peut concevoir l’existence de matériel sexuel explicite qui ne soit pas pornographique, on peut se demander dans quelle mesure une telle chose existe réellement. Et ce n’est certainement pas dans la production commerciale courante que l’on va la trouver. Les rapports de domination sont si souvent imbriqués profondément dans les rapports de « genre » dans nos sociétés qu’ils imprègnent irrémédiablement le gros du matériel produit par l’industrie. La pornographie est une industrie comme les autres et elle ne se distingue nullement par une volonté de promouvoir des rapports sociaux égalitaires, bien au contraire. De façon plus ou moins vulgaire ou esthétique, elle ne fait qu’exploiter l’image des femmes et des enfants en tant que jouets à la disposition d’hommes consommateurs. Et ce sont essentiellement les hommes qui consomment de la pornographie, y compris celle qui s’adresse soi-disant aux femmes.

  


  
    La pornographie comme masque


    À quoi donc fait-on référence lorsque l’on parle de pornographie ? Ou encore, qu’est-ce que des mille formes de la représentation sexuelle s’avère être de la pornographie ? Qu’est-ce que du téléphone érotique, du magazine de divertissement pour hommes, du sex-shop, du film classé x, des vidéocassettes pour adultes, du Minitel rose, est ou n’est pas pornographique ?


    Entre l’art et le vulgaire, le spectre pornographique touche tous les genres, toutes les catégories, comme toutes les marchandises fabriquées pour un marché segmenté selon les moyens des consommateurs et pour les goûts particuliers de différentes strates sociales. En quoi la logique marchande qui sous-tend la production dans le système capitaliste ne s’appliquerait-elle pas à ce phénomène social et économique ? Pourquoi donc la pornographie ne pourrait-elle pas être esthétique ? Bref, il ne s’agit pas ici de définir la pornographie selon des critères artistiques. Car si l’une est plus belle et élégante que l’autre, il n’en reste pas moins que sa fonction, son message et sa morale sont identiques à celle qui est plus crue et plus vulgaire. Et cela est décisif pour définir, comprendre et analyser la pornographie.


    Cela nous amène à examiner le voile qui recouvre la pornographie. On peut analyser la pornographie comme une sorte de masque, au dehors trompeur, une sorte d’écran dissimulant, dans son immédiateté, la relation sociale qui la fonde, et ce, à plusieurs niveaux. Premièrement, nous l’avons déjà souligné, la pornographie apparaît comme de l’obscénité ou de l’érotisme. Elle est donc soit immorale, impudique, licencieuse et indécente, soit sensuelle, excitante et plaisante. Il existe aussi des catégories de pornographie qui peuvent servir à conforter de telles perceptions : le softcore, le hardcore (très explicite) et le snuff (genre qui procède à des violences réelles qui vont jusqu’au meurtre à l’écran).


    Deuxièmement, la pornographie est aussi un masque parce que, dans tous les cas, les corps en représentation singent l’attente et le geste d’amour. Ces corps se donnent comme des caricatures des aspirations et des soifs sexuelles... essentiellement masculines, faut-il le préciser ?


    La pornographie, illusion en elle-même, est marchande de chimères. Elle vend tout, sauf l’amour, et, pourtant, elle n’est centrée que sur l’acte d’amour. En fait, la pornographie est morbide puisqu’elle vend la mort de l’amour, la mort de l’autre. Elle est un instrument de substitut à l’autre. L’être humain est remplacé par une chose l’imitant ; il est chosifïé. Bref, le fantasme se substitue à la relation humaine. Elle aliène. Elle isole. Cette fonction d’isolement a été bien comprise par les Nazis, passés maîtres dans la propagande. Lors de l’invasion de la Pologne, ils inondèrent le pays de pornographie afin de retarder le plus possible la constitution de groupes de résistants.


    La pornographie est aussi une sorte de fétiche, un artefact auquel les consommateurs attribuent un pouvoir quasi magique d’excitation. Pourtant, cette recherche d’une satisfaction libidinale par la vue et/ou l’écoute ne relève-t-elle pas au fond d’un rapport substitutif où le consommateur en dominant complètement le matériel utilisé domine en même temps un « genre sexuel » ? Doit-on ajouter qu’aucun sentiment ne lie la relation entre le consommateur et l’objet de consommation parce que précisément c’est un objet de consommation. De quels sentiments parle-t-on lorsqu’un homme « fait l’amour » à une poupée gonflée ? Certes pas d’amour ou de tendresse. S’il y a sentiments, ils relèvent du fait que le consommateur peut faire ce qu’il veut, comme il le veut. Bref, il domine entièrement tant l’objet de consommation que la situation qu’il crée selon ses fantasmes et/ou selon l’argent déboursé.


    De plus, la pornographie constitue actuellement le discours dominant sur la sexualité humaine. Elle contrôle l’espace laissé vide par les pouvoirs publics qui refusent toujours une réelle éducation sexuelle dans les écoles. Souvent, elle est la source d’information pour les jeunes curieux de découvrir leur sexualité, le corps d’autrui et la relation sexuelle. La pornographie se nourrit de cette misère d’information et d’éducation sexuelles. À ce titre, les sondages effectués au Canada ont montré que ce sont surtout les adolescents qui sont les plus grands consommateurs de pornographie illustrée. La pornographie est la fille du puritanisme et de la répression sexuelle. Quoi qu’en dise le sociologue français Alain Tourraine, elle n’est ni une démocratisation, ni même un embourgeoisement, du plaisir. Dans une société où, malgré une certaine libéralisation des mœurs, la culture sexuelle reste étouffée, elle exprime une obsession de l’interdit. Elle est une marchandise pour un public à la sexualité réprimée.


    Pour comprendre la pornographie, il nous faut donc démystifier cette soi-disant démystification de la sexualité humaine. Car la pornographie apparaît précisément pour ce qu’elle n’est pas.


    Je disais que la pornographie se veut une démystification de la sexualité humaine, longtemps sujette à une série de tabous. Pourtant, elle la mystifie au plus haut point et jusqu’à un certain point. D’une part, aucun sentiment ne lie la relation entre le consommateur et l’objet de consommation, parce que précisément c’est un objet de consommation. En fait, cette relation est similaire à celle qui fonctionne entre le client et le/la prostitué-e. C’est le vide. L’acte est mécanique. Pour une somme donnée d’argent, le client attendra de la personne achetée qu’elle joue, momentanément, son rôle de réceptacle qui, tout au mieux, imitera la réelle relation amoureuse et feindra la jouissance. C’est pourquoi, comme acte pornographique, la poupée gonflée peut remplacer sans difficulté la prostituée.


    La pornographie mystifie jusqu’à un certain point la sexualité humaine dans la mesure où elle ne naît pas du vide. Qu’elle soit hétérosexuelle ou homosexuelle, elle est essentiellement produite par et pour des hommes. Qu’elle soit hétérosexuelle ou homosexuelle, elle induit dans les rapports sexuels une nécessaire relation où il y aura domination. Elle ne naît pas du vide parce qu’elle nous renvoie à l’examen de la sexualité masculine. Elle en est un code et un décodage. Elle en est un produit comme elle en est aussi un producteur. Elle est discours et acte, fantasme et industrie.


    Ce premier élément de définition de la pornographie ne cerne pas l’ensemble du problème, loin s’en faut, mais il nous servira de guide dans la démarche.


    La pornographie est à la sexualité masculine ce que les romans à l’eau de rose sont à l’imaginaire sensuel féminin. Elle reflète une appréhension du monde et des pratiques concrètes. Elle traduit et elle induit une morale et des comportements. Elle est profondément sexiste et dominatrice. Elle promeut le viol, la soumission aux désirs masculins et une sexualité mécanique centrée sur l’éjaculation, le plaisir « viril ».


    Étymologiquement, le terme pornographie vient des mots porne et graphos, mots signifiant « prostituée » et « écriture ». À l’origine, le concept de pornographie renvoyait à l’écriture sur la prostituée.


    Par ailleurs, le mot latin prostituere signifie celle qui se place devant, se met en avant, qui s’expose, s’exhibe. Les deux termes font donc écho à l’exhibition.


    En quelque sorte, en effet, la pornographie expose les femmes « faciles », qui sont prêtes à se vendre aux hommes. L’homme exposé quant à lui sert de faire-valoir à la femme qui, par définition, sera lubrique et jouissive même si seule l’éjaculation masculine sera le but de la représentation. Bref, la pornographie est une forme de prostitution fantasmagorique des femmes exposées. Le client imagine paillardise, luxure et démesure, là où les femmes, pour une somme d’argent, prennent des poses invitantes et ne restent qu’images, pellicules, corps sans chair, fossiles.


    Quel que soit l’objet du désir, seul compte la manière dont il est fantasmé, car le corps pornographique, c’est le corps aliéné qui ne s’appartient pas, qui n’existe pas. Il n’est que le réceptacle des désirs masculins ; il n’est que masque de corps. On l’anéantit pour le rendre disponible. Corps servile, corps vil, nourriture pour clients, il est vide de son sang, de ses rires, de ses pleurs, de ses sentiments et de ses sensations. Il se meurt dans la disponibilité d’autrui. Paradoxalement, pour n’être que de chair, ce corps s’abstrait de sa chair. Il devient l’absence, n’étant que cavités, fentes et crevasses. Ses organes, vagin, anus et bouche, constituent les vides structurant son existence et ses fonctions.


    Cela n’a donc rien à voir avec l’obscénité, la souillure, le péché, l’atteinte à « l’ordre moral » ou aux bonnes mœurs. Ces notions, confusément, exigent que la chair soit maudite car lieu de plaisir. La pornographie c’est précisément la négation de la chair et du plaisir. Mais ce qui unit la pornographie et le puritanisme (« l’ordre moral », y compris des pouvoirs publics), c’est l’horreur du corps féminin et du corps en général. En définitive, c’est ce que Wilhem Reich qualifiait de double morale sexuelle. La femme « bien » est chose du mari. Elle est aussi mère reproductrice. Les autres femmes, quelles qu’elles soient, sont les déversoirs des passions masculines, des tentatrices au péché, des exutoires de la souillure. Il y a la vierge et les prostituées. En dehors de la mère et de la chose du mari, il n’y a que malhonnêteté et opprobre, luxure et fornication. La notion d’obscénité fait appel à un fonds culturel répressif en matière de sexualité et sexiste. Elle fait référence à certaines valeurs morales et parce qu’elle fait appel à de telles valeurs, son interprétation a évolué au cours des années, devenant de plus en plus tolérante car les « normes » morales face à l’exploitation sexuelle des femmes et des enfants ont diminué.


    Cette notion et son corollaire, « atteinte aux bonnes mœurs », servent toujours à condamner des représentations sexuelles marginales comme la bestialité et l’urolagnie. Cela choque. Ils peuvent aussi servir, et ils servent encore aujourd’hui, à condamner des représentations sexuelles de l’homosexualité masculine, car celles-ci sont considérées, chez les puritains de haute moralité, comme contre nature, donc immorales et obscènes. Les mésaventures en justice des librairies et des journaux gais en font foi.


    Comme concepts juridiques, l’atteinte aux bonnes mœurs et l’obscénité renvoient à des idées morales, et ces mêmes idées requièrent des jugements de valeur de la part des hommes qui font et appliquent les lois... et consomment probablement du matériel pornographique. Car peu d’hommes y échappent.

  


  
    L’érotisme


    La pornographie est-elle une expression de l’érotisme ? Qu’est-ce que l’érotisme ?


    Ayant pour racine le mot grec eros, l’érotisme est un terme attaché aux choses de l’amour. Il désigne une expression sexuelle de l’amour. Toute représentation de l’érotisme devrait être empreinte de sentiments, d’amour, et devrait célébrer la sexualité particulière des êtres humains, c’est-à-dire la possibilité de communiquer des émotions, d’exprimer de l’amour et de briser les barrières dressées entre les individus grâce au partage de l’intimité sexuelle.


    Une des distinctions entre l’être humain et l’animal, c’est la capacité du premier à vivre une sexualité en tant que plaisir non lié nécessairement à la reproduction biologique. Il n’y a pas de périodes de rut chez l’être humain. Il n’y a donc pas cette pulsion reproductrice qui conditionne l’acte sexuel.


    Facette de la sexualité humaine, l’érotisme pourrait être perçu comme une sexualité imaginative, une fête charnelle de partenaires égaux, libres et consentants. L’érotisme pourrait donc se définir comme une forme d’expression sexuelle mutuellement satisfaisante entre des individus qui ont suffisamment de liberté et de pouvoir pour être là de leur plein gré. Des images érotiques peuvent ou non éveiller des souvenirs sensoriels chez la personne qui les regarde, ou être assez créatrices pour donner une apparence du réel et exciter la sexualité. Mais elles n’impliquent pas une identification à un conquérant ou à une victime. Elles sont véritablement sensuelles et peuvent rendre le plaisir contagieux.


    Bref, la notion d’érotisme fait appel à celle de libre consentement. Une telle définition exclut toute forme de pédophilie, de viol et de domination d’un partenaire par un autre partenaire.


    Ce qui distingue donc le concept d’érotisme de celui de pornographie, ce n’est ni le nu, ni l’explicite, mais la dignité, c’est-à-dire l’égalité des partenaires. La pornographie représente une sexualité exploitée qui renforce une inégalité où en crée une. Elle implique que la douleur et l’humiliation soient un plaisir. L’essence de la pornographie, c’est l’inégalité des partenaires mis en scène ou encore le renforcement de l’inégalité entre les hommes et les femmes par le traitement réservé aux femmes qui consiste à les ravaler à un objet sexuel sans autre consistance.


    Contrairement à l’érotisme, la pornographie n’est pas une manifestation de liberté sexuelle mais une exploitation cynique de la sexualité présumée des femmes et des enfants de manière à les présenter de façon à les dégrader, les avilir et à encourager les comportements décrits.


    La confusion entre érotisme et pornographie vient du fait que les deux ont pour fonction d’exciter les gens et qu’ils sont sexuellement explicites ; mais si l’un est non sexiste, l’autre l’est profondément.


    L’érotisme suggère donc mutualité et réciprocité. Ce qui caractérise la pornographie c’est qu’il s’agit là d’un rapport de force où l’homme est toujours dominant (y compris dans le masochisme où c’est lui qui détermine les règles du jeu) ; il n’y a aucune communication. La violence symbolique par l’asservissement de l’autre, si ce n’est la violence physique, tisse la trame de fond de la pornographie. La génitalisation de la sexualité, marquée par l’utilisation du gros plan sur les organes sexuels, tue le fantasme, ne laisse rien à l’imaginaire et dépersonnalise la sexualité. Ici, les critères artistiques ou esthétiques n’ont plus cours. Ce qui importe c’est l’image, le rôle, la représentation de la femme et de l’enfant : un sexe offert et servi en fonction des fantasmes masculins. La pornographie censure plus de la moitié de l’humanité tout en la rendant servile et disponible sexuellement.

  


  
    Vers une définition de la pornographie


    La pornographie n’est pas érotique, elle est morbide. Certes, elle excite les hommes. Mais elle n’en reste pas moins l’antithèse de la sexualité humaine, du plaisir et de la sensualité. La pornographie n’est pas une expression sexuelle de l’amour.


    Certains magazines ou films qui mettent en relation des couples, où les rôles des partenaires sont interchangeables, où des formes de liens émotifs peuvent être décelées, ne peuvent pas être considérés comme pornographiques.


    Le contexte détermine globalement ce qui est pornographique de ce qui ne l’est pas. Effectivement, il y a un fossé entre un film où les séquences sexuelles se suivent sans pauses et un film où des séquences sexuelles s’insèrent dans un scénario général. Il y a aussi un monde de différence entre un film sur le viol où l’on perçoit la douleur et l’angoisse, et un film où les scènes de viols en succession ne sont construites que pour exciter... ceux que cela excite. Dans la pornographie, l’agresseur, le violeur, c’est le bon, et l’agressée, la violée, attirant par sa seule existence le désir masculin rendu incontrôlable, est toujours coupable d’aimer cela. Si elle dit non, c’est pour mieux exciter, pour augmenter le plaisir.


    Je puis donc m’avancer à dire que sont pornographiques les représentations explicites, écrites, verbales ou imagées de comportements sexuels caractérisés par une représentation dégradante ou avilissante du rôle et du statut de la femme (et des enfants) considérée comme un objet à exploiter et à manipuler sexuellement. Mais qu’il y ait représentation d’un comportement dégradant, comme le viol, ne suffit pas à rendre cette représentation pornographique. Le caractère pornographique est fonction du contexte. Un film à la gloire du viol est pornographique ; un film sur le viol exprimant la psychologie des personnages et les sentiments vécus n’est pas pornographique.


    Le but de la pornographie est avant tout de fixer le corps de la femme et de l’enfant, de le chosifier, de le rendre disponible aux besoins sexuels mâles.


    Le message de base de la pornographie est celui de la domination, non celui de la réciprocité des sexes, et la sexualité y est définie comme une agression mâle envers un corps qui représente une cible à conquérir. Sa fonction est d’assurer le renouvellement de la domination sociale du patriarcat.


    Ce n’est pas simplement une représentation d’un comportement sexuel dégradant, mais la sanction ou l’approbation de cette dégradation.


    Il est important de ne pas perdre de vue que la pornographie n’est pas qu’une production où les acteurs sont toujours consentants. Il y a des femmes battues, réellement battues, brûlées, fouettées et même tuées. Il s’agit aussi d’enfants vendus et soumis à des rapports sexuels incestueux ou autres. Il s’agit de femmes forcées à avoir des rapports sexuels avec des animaux. Il s’agit d’une vaste mise en scène d’une sexualité braquée sur la mort, la souffrance et le pouvoir masculin où la femme apparaît systématiquement comme victime éventuellement consentante et jouissive. Il s’agit d’une association constante de la femme à la sexualité, de la sexualité au mal et de l’homme à l’artisan omnipuissant de cet équilibre du monde.


    Pour définir la pornographie, il faut s’intéresser aux significations de cette industrie, car c’est une industrie puissante, multinationale. C’est aussi un commerce qui vend du sexe, des symboles et des excitants sexuels.


    La pornographie appartient à l’histoire. Il ne faut pas imaginer qu’elle a toujours existé ou qu’elle existera toujours. Certes, on peut la considérer comme un miroir de la société, miroir reproduisant les valeurs et les contradictions de l’époque et du système qui la sécrètent. Il s’agit là d’une époque et d’un système qui fonctionnent au moyen de la généralisation de la marchandise et de la misère sexuelle. L’apparition aux XVIIe et XVIIIe siècles d’estampes « érotiques » n’invalident en rien mes propos parce que déjà cette société était minée par les rapports marchands capitalistes en plein essor.


    Par contre, confondre la représentation du nu ou de la sexualité et la pornographie rend le phénomène pornographique non historique et le renvoie à une nature humaine nécessairement dévoyée. La pornographie n’a absolument rien à voir avec les nus des grottes de Lascaux ou ceux de Rubens comme elle n’a rien à voir non plus avec un couple qui prend des photographies l’un de l’autre dans des poses sexuellement explicites. Ces activités ne relèvent en rien d’une vénalité, d’une « marchandisation » et d’une chosification sexuelles.


    La pornographie doit donc être définie comme une industrie et un commerce de la représentation « génitalisée de la sexualité », c’est-à-dire une description ou une évocation verbale, écrite, dessinée ou imagée de comportements sexuels qui considèrent l’être humain, surtout les femmes et les enfants, comme des objets à exploiter et à manipuler sexuellement. C’est l’expression d’un rapport de force, d’un abus de pouvoir et l’exaltation de la domination d’un être humain sur un autre. Elle censure les effets douloureux de la violence et réduit l’homme, tout en le valorisant, à un voyeur « convoiteur », et la femme et l’enfant, à des objets de convoitise.


    La pornographie représente l’expression du pouvoir mâle dans la sexualité. La femme et l’enfant n’y sont qu’accessoires masculins. La pornographie offre toutes ces femmes et ces enfants qui n’attendent que le bon vouloir des hommes et qui n’existent que pour leur bon plaisir.


    Parce qu’elle est industrie et commerce, la pornographie commercialise l’appropriation sexuelle des femmes, tant au niveau symbolique qu’en pratique ; c’est une exploitation capitaliste de l’oppression patriarcale des femmes. Contrairement à la prostitution, la pornographie n’a, historiquement, jamais eu un caractère sacré. Elle n’est que profane.


    La pornographie ne peut pas être définie par des critères esthétiques, car l’oppression et encore plus l’exploitation de l’oppression ne peuvent être que violence, contrainte et aliénation ; qu’elle soit bon chic, bon genre, ou non, cela ne change rien au problème.


    On s’habitue à la pornographie, on s’habitue au traitement qui y est fait aux femmes, on s’habitue à une vision particulière de la sexualité humaine et des comportements qui la composent ; on devient plus tolérant. Cette dernière affirmation, fondée sur la recherche contemporaine, implique de nombreuses conséquences liées à la consommation de pornographie, dont la violence et l’abus sexuel. Rappelons tout simplement que dans la pornographie, les femmes sont réifiées, battues, mutilées, enchaînées, violées ou tuées pour exciter sexuellement les consommateurs. On assiste à une victimisation systématique des femmes et de cette victimisation, les hommes en retirent du plaisir.
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    LA VIRILITÉ, OU L’HOMME


    DANS TOUS SES ÉTATS


    


    


    « Lorsque je baise une femme, j’aime y aller de toutes mes forces pour lui prouver qu’elle a un homme entre les jambes ». Cet extrait de Penthouse (juin 1983), revue de pornographie « douce » (softcore) ou encore « érotique », qui se vend le mieux (tous les mois, dans le monde, elle est diffusée à cinq millions d’exemplaires), concentre en grande partie l’idéologie véhiculée par cette industrie et ce commerce. Fondamentalement, on assiste à l’exercice d’un pouvoir exacerbé du mâle qui domine, impose ses fantasmes et qui prouve par son existence sexuée et ses actes sa suprématie normale et naturelle sur toutes les femmes, ce « deuxième sexe ».


    Le « j’aime y aller de toutes mes forces », cette preuve de virilité, indique une utilisation de la violence, de la brutalité et de l’agressivité. La pornographie « douce » n’est donc pas si douce que cela. Elle n’est surtout pas que photographies de corps nus. Elle est un ensemble idéologique cohérent.


    La pornographie, produit fabriqué par des hommes et destiné aux hommes, glorifie sans cesse la puissante virilité masculine, souvent confondue avec l’énormité du pénis qui, nécessairement, fonctionne comme un marteau-pilon. Qui dit puissance, dit pouvoir. La domination en résulte. Être puissant, c’est en imposer par sa force et par son action. En retour, cette domination prouve la virilité. Dans la pornographie, être un homme, c’est avant tout dominer, être énergique, courageux et actif. New Look, un magazine pornographique français, s’est spécialisé dans les reportages sur des hommes aventureux et actifs. Évidemment, ces reportages alternent avec des photographies de femmes nues comme si elles étaient une récompense à l’effort masculin dans des domaines aussi variés que le sport, l’activité économique et professionnelle, etc. Bref, être un homme, ce n’est pas se comporter comme une femme, c’est avoir des « couilles ».


    Ce principe de base de la pornographie, principe de domination et de violence, se retrouve exposé scène après scène dans tous les magazines, films, vidéocassettes et romans pornographiques. Virilité, domination et violence s’opposent à tendresse, égalité et amour. Il n’existe pas de pornographie tendre, promouvant l’égalité et l’amour.


    L’acteur pornographique concentre toujours les qualités viriles constitutives de la puissance masculine. Il est vigoureux et décidé : « Je fermai alors la main et commençai à enfoncer mon poing. Tenant mon instrument par la main, je m’introduisis peu à peu dans son orifice » (Swank, juin 1983). Robuste et énergique : « Soutenant un de ses seins de la main, je me mis à le sucer énergiquement » (Penthouse, juin 1983). Séducteur et irrésistible : « Il faut croire que la dame en voulait, car elle n’a même pas crié » (Swank, juin 1983). Violent et terrible : « Je lui réglai donc son compte. Ma main alla s’écraser sur ses fesses rondes et potelées et sa chair résonna du bruit des coups... Ses fesses rouge vif et enflées ballottaient comme de la gelée » (Oui, juin 1983). Entreprenant et dominateur : « Ils entrèrent doucement (dans la chambre) et attachèrent les poignets d’Audrey. Elle poussa un cri et Jack, feignant d’être en colère, lui dit de se taire » (Penthouse, juin 1983).


    Tous les qualificatifs que nous venons d’employer pour décrire certains extraits de pornographie renvoient à viril, masculin, mâle, homme, et s’opposent à efféminé, impuissant doux, faible, délicat, médiocre, peureux, tendre, timide, bref à tout ce qui « est » femme. La pornographie déteste les femmes. Cette horreur de tout ce qui est féminin se traduit par une évacuation de la sensualité et de l’amour. Les hommes peuvent y prouver leur mépris et leur virilité. En définitive, la pornographie, représente une cristallisation de la misogynie et est une expression de la haine masculine des femmes.


    Pourtant, les quelques extraits de pornographie que nous avons cités proviennent uniquement de la pornographie « douce ». La violence de la pornographie « dure » (hardcore) en devient d’autant plus inimaginable.


    En fait, quel que soit son genre, dans la pornographie, le principe masculin de virilité s’exprime par la domination et son corollaire, la violence. Autrement dit, la violence est intrinsèquement liée, qu’elle soit explicite ou non, aux représentations sexuelles pornographiques.


    La pornographie, c’est donc une image de l’homme viril, qui le devient et qui le prouve. Puisque la virilité n’est jamais acquise, jamais assurée, il faut sans cesse la manifester. Le viol en est une des manifestations les plus usuelles : « A ce point, Jack s’était déshabillé et son pénis était gros et dur. Il s’approcha d’Audrey et lui ordonna “Suce-moi, putain”. Audrey supplia “Non ! NonI Pas ça”. Mais Jack, lui ayant mis de force son pénis dans la bouche, elle le téta et le lécha jusqu’à ce qu’il décharge dans sa gorge... Le visage baigné de larmes, elle avala son jus... Et ils recommencèrent, Jack dégainant dans la bouche d’Audrey ou l’enfilant dans le cul. Malgré l’épuisement d’Audrey, ils continuèrent pendant toute la journée » (Penthouse, 1983).


    Être viril, c’est violer : « il la renversa sur une table et la viola » (Swank, juin 1983). Être viril, c’est être puissant. Être viril c’est bander ses muscles, son énergie et son sexe : « Maintenant qu’on lui a retiré son bâillon, elle hurle de plaisir. Elle sait qu’elle ne mérite pas le gros pénis qui vient de la baiser frénétiquement » (Club, juillet 1983). Être viril, c’est dominer sexuellement.


    La puissance sexuelle se mesure par le nombre d’éjaculations, la vigueur et la grosseur du pénis, ainsi que par les nombreux coups portés dans le vagin : « Je me mis à travailler comme un piston, allant et venant de plus en plus vite » (Oui, juin 1983). Si le désir du pénis à lui seul est insuffisant pour soumettre la femme à l’homme, la violence physique suppléera : « Marlowe lui décrocha un coup violent au ventre, lui coupant la respiration... Il la saisit par la gorge d’une main et la poussa violemment vers le divan, déchirant sa robe du cou à la taille. D’un autre coup brutal, il arracha le soutien-gorge en dentelle de Brigit, mettant ses seins à nu... Sa main gauche libéra la gorge de sa victime pour comprimer brutalement ses seins. Il appliqua fermement son genou sur sa fourche, l’immobilisant ainsi sur le divan. Brigit vit ses pantalons se tendre sous l’érection qui augmentait et elle frissonna » {Forum, juin 1983).


    Autrement dit, si le désir du pénis à lui seul s’avère insuffisant pour soumettre la femme à l’homme, la violence physique palliera à cette indifférence. Après l’exercice de cette violence, la femme découvrira le plaisir. En fait, dans la pornographie, le viol permet aux femmes de découvrir la réelle jouissance sexuelle, car se dévoile la « vraie » virilité sexuelle, seule source de plaisir authentique pour les femmes.


    L’homme est dans tous les sens du terme le sexe fort II est dur et puissant. Il doit être capable de « tirer plusieurs coups » et de satisfaire beaucoup de femmes. Plus encore, il n’a pas à concurrencer d’autres hommes pour posséder les femmes. Tour à tour ou en groupe, les hommes s’échangent, complices, cette marchandise, cet objet sexuel : « Maintenant c’était mon tour... J’écartai donc ses jambes, amenant mes genoux juste sous ses cuisses, et commençai à y aller dur et vite » {Penthouse, juin 1983). « Il (mon mari) me demanda si j’avais besoin d’une pine, ce à quoi je répondis que la sienne était certainement bienvenue. Il me répliqua alors qu’il aimerait bien d’abord me laisser baiser quelqu’un d’autre » (Penthouse, juin 1983).


    Dans la pornographie, la solidarité masculine fonctionne à la domination des femmes et de leurs désirs, ces êtres qu’il faut soumettre, et l’échange est l’une des formes de cette domination.


    Une vraie vie d’homme c’est conquérir, chevaucher, mener, dompter, dresser, discipliner, maîtriser, mener, soumettre, vaincre. C’est aussi séduire par sa seule existence virile.


    Bref, c’est être un play-boy !

  


  
    Le play-boy et la séduction virile


    Dans la pornographie bon chic, bon genre, celle qui se targue d’une certaine qualité journalistique, celle qui s’adresse à la classe moyenne et à la bourgeoisie, l’homme puissant s’accompagne du séducteur, de ce play-boy qui réussit à posséder toutes les femmes aussi facilement que tout autre bien de consommation. Il plaît, il séduit, il conquiert Succès et conquêtes, on ne sait pas trop si ces mots relèvent du langage sexuel, de celui des affaires ou de celui des armes. Propriétaire de belles et puissantes voitures, ce séducteur, sera entouré de jeunes et jolies femmes nécessairement en pâmoison devant lui.


    Don Juan, ce play-boy, sera toujours accompagné d’une jolie jeune femme. Socialement, il est le centre d’intérêt. Ambitieux et connaisseur, il sait apprécier ce qui est beau. Il s’habille à la mode, fait du sport, aime la musique et voyage beaucoup. Il se distingue de la masse des autres hommes en leur étant supérieur. Consommer cette pornographie lui permet de se différencier de la foule, d’augmenter ses capacités créatrices, d’aiguiser son jugement et d’influencer les autres. Consommer cette pornographie lui permet d’enrichir sa vie d’homme.


    Mais ce play-boy devra apprendre à se défendre des femmes qu’il séduit très facilement. Ne sont-elles pas des « dévoreuses » d’hommes ? Il devra les discipliner et les dominer pour se protéger d’elles.


    Toutes les femmes risquent de succomber aux charmes de cet homme moderne et supérieur. Son charisme est magique. Il a de l’argent et du prestige social. Son pouvoir de séduction montre sa réussite dans les autres domaines de la vie masculine. En fait, ce pouvoir de séduction n’est qu’un signe extérieur et une consécration de la réussite sociale ; les femmes en sont une récompense.


    Ce modèle idéologique est un modèle pour classes sociales moyenne et bourgeoise. L’ouvrier ou l’employé ne peuvent que l’imiter grossièrement et l’espérer. Il est inaccessible à la majorité des hommes. Cette majorité qui n’a pas de prestige social, ne peut pas non plus séduire toutes ces belles et jeunes femmes qui n’attendent que cela. Elles aussi sont inaccessibles.


    La possibilité d’être play-boy est déterminée par le milieu social. Dans la pornographie, l’ordre sexiste comme l’ordre bourgeois sont deux piliers idéologiques incontournables. Ils fondent l’ensemble de la production.


    Comme toute industrie moderne, les groupes pornographiques puissants engagent des fonds pour financer des études de marketing afin de connaître leur public et d’attirer la publicité. En outre, cela leur permet de mieux cibler les consommateurs potentiels et d’examiner l’évolution de leurs désirs. Ces études de marketing ont aussi l’avantage, pour nous, de cerner, en partie, la couche sociale à laquelle s’adresse un groupe pornographique particulier.


    Par exemple, pour le groupe Playboy, dans les années 1967-68, le consommateur type du magazine possédait un appareil photo 35 mm, buvait de l’alcool, prenait l’avion, achetait des polices d’assurances, savait s’habiller, passait ses week-ends avec d’autres hommes à pêcher en haute mer et occupait une profession technique ou administrative.


    En 1974-75, le consommateur du magazine, sous-entendu l’homme moderne, actif et idéal, aimait la beauté et se procurait des objets d’art, passait ses week-ends au soleil, voyageait, désirait l’aventure, et était jeune. Il jouait au jacquet, aimait la vie active, contrôlait les situations et savait où il allait dans la vie. Naturellement, il lisait Playboy pour élargir ses horizons. Il est le premier à lire un livre qui vient de paraître sur le marché. Il est un gourmet. Son approche de la vie est simple : il joue pour gagner et gagne la plupart du temps.


    En 1982-83, on retrouve notre play-boy, consommateur du magazine, comme acheteur du quart de l’équipement sportif vendu aux États-Unis, 28 % des appareils stéréophoniques et il est respecté comme un fin consommateur de vin. Il voyage et dépense beaucoup. Il est musicien et audiophile. Il aime les nouvelles expériences. Soixante et onze pour cent des abonnés de Playboy sont instruits puisqu’ils ont terminé leurs études collégiales (équivalent du lycée). Ils choisissent le magazine qui, dans son domaine, a le plus d’ancienneté.

  


  
    Être play-boy, une question de domination


    Étant irrésistible, follement séduisant, d’une virilité prodigieuse, à preuve la marque de sa voiture, le play-boy pourra exercer sa supériorité naturelle sur les femmes prêtes à tout pour lui : « Une Mercedes approchait... Le gars arrêta. Beau, les yeux bleus, les cheveux noirs, la bosse entre ses jambes moulait bien son pantalon. Elle ne pensait qu’à l’avoir, elle voulait une bitte entre les jambes. Aussitôt assise, elle releva sa jupe pour bien montrer ses intentions. »


    La femme n’est rien si le maître séducteur viril et supérieur ne daigne pas baiser avec elle. Même le viol devient une faveur : « Tout ce qu’elle a trouvé à dire lorsque son maître lui a finalement rendu la parole c’est “Baise-moi encore, je ne suis rien sans ton corps uni au mien. Mets-moi ton pénis et remplis-moi de ton jus De toute évidence, son maître sait ce qu’il fait... » (Club, juillet 1983).


    L’homme est actif, meneur et donc brutal : « Nicole adore se laisser faire l’amour... Ce qu’elle aime par-dessus tout, c’est se faire lécher le clitoris pendant que son amant lui enfonce les doigts violemment dans le vagin » (Orgasme, vol.1 no 11). Le « fais-moi mal » remplace dans la pornographie le « viens faire l’amour ». Bien entendu, cette brutalité est naturellement fonction du « masochisme » congénital de toutes les femmes. La femme « a horreur des mauviettes », nous assure Lui (septembre 1981).


    Cet univers idéologique masculin pornographique est régi par le concept de virilité, donc de puissance sexuelle, et de réussite sociale. Ces deux concepts renvoient à ceux de possession et de domination.


    La virilité fonctionne au terrorisme. Elle doit être prouvée constamment aux dépens des femmes et des autres hommes, les « femmelettes ». Ce concept de virilité sert donc à distinguer les vrais hommes des autres et des femmes. La virilité est non seulement omniprésente dans la pornographie mais elle doit se prouver aussi par la consommation de pornographie. L’homme normal, le vrai, doit aimer la pornographie sinon, il est ravalé au rang de « pédé » comme le soulignait l’une des bandes dessinées publiées dans Playboy. Être un homme, c’est être consommateur de pornographie. La massification de cette industrie depuis 1953, date de parution de Playboy, n’oublie personne dans ses filets. Instruit ou non, riche ou pauvre, il existe un marché pour gens aisés et un autre pour les plus démunis. La seule différence réside dans la qualité « artistique » du produit. Le contenu en soi demeure le même. Cela dit, il n’en reste pas moins que certaines couches sociales ont plus de propension à consommer de la pornographie que d’autres. Par exemple, une enquête menée à San Francisco, en 1971, et touchant les consommateurs réguliers de 47 librairies, 6 cinémas et 28 arcades, révélait que le consommateur le plus fréquent était d’origine blanche, d’âge moyen, marié, instruit et col blanc. En 1976, une étude sur la clientèle des clubs de danseuses nues de Montréal révélait que le jour, les clients étaient pour la plupart des employés de bureau, des professionnels ou des hommes d’affaires âgés entre 35 et 40 ans, tandis que le soir, on retrouvait surtout des travailleurs âgés entre 25 et 30 ans. Les week-ends, les couples pouvaient représenter jusqu’à 15 % de la clientèle. Comme pour les clubs échangistes, dans 80 % des cas et plus, ce sont les hommes qui incitent les femmes à se divertir dans ces lieux.


    Selon un sondage publié au Canada en 1984, on sait qu’environ trois hommes sur cinq et environ une femme sur trois ont déclaré avoir acheté du matériel pornographique au moins une fois dans leur vie. Ces données ne sont pas réellement significatives si l’on n’examine pas le taux de récurrence. Or, le même sondage indique que 5 % des femmes ont acheté à plus d’une reprise du matériel pornographique. Tandis que pour les hommes, le taux reste le même. Dans une recherche que j’ai menée chez les commerçants de la région de l’Outaouais québécois, j’ai pu confirmer ce chiffre. En effet, les femmes ne constituaient que 5 % des consommateurs de matériel pornographique et les hommes et les adolescents, 95 %. La plupart des femmes qui ont consommé de la pornographie l’ont fait pour voir ce qu’elle contient, pour comprendre ce qui peut bien exciter tant que cela leur conjoint.


    Souvent, de tels sondages portent à faux dans la mesure ou bien des hommes disent consommer de l’érotisme plutôt que de la pornographie. Cela doit donc être pris en considération lorsque nous examinons les chiffres publiés dans ce type d’enquêtes.


    Toujours selon ces sondages, les onze magazines étudiés {Penthouse, Playboy, Hustler, Gallery, Chéri, Playgirl, Forum, Oui, Club, Swank et Genesis) ont vendu, en 1981, 13 539 900 d’exemplaires au Canada. Sur une population de 25 millions d’habitants, cela fait beaucoup de magazines vendus. Si on exclut les enfants et 95 % des femmes, cela fait beaucoup de magazines consommés par les hommes. Et au moins 540 titres différents de magazines sont offerts au Canada. Le chiffre de 13 millions et demi est donc un chiffre minimal.


    En 1965, au Canada, il y avait 0,18 magazine pornographique vendu par habitant tandis qu’en 1981, ce chiffre atteint 0,56. Cela ne comprend pas les abonnements à des revues étrangères non vendues dans les kiosques canadiens.


    Selon une autre enquête produite au Québec, en 1982, les hommes représentaient la très grande majorité des consommateurs de pornographie. Ils représentaient 80 % des consommateurs de films, 90 % des spectateurs de clubs de danseuses nues et 95 % des acheteurs des magazines. Lorsque les femmes consomment l’un ou l’autre de ces produits, elles le font généralement en compagnie masculine. Elles y sont incitées par leur compagnon. Ces chiffres ne concernent pas la consommation de pornographie dans les médias comme la télévision.


    On peut projeter ces données sur d’autres sociétés occidentales malgré l’existence de variations plus ou moins importantes.


    Cela révèle une donnée fondamentale : la pornographie est une industrie et un commerce essentiellement masculins. Elle vise un marché masculin. Celui-ci est très large et perméable à son idéologie.

  


  
    Une misogynie « normale »


    La pornographie est un ensemble d’images, d’illusions et de rêves de corps. Mais ce qui la fonde n’est pas un fantasme désincarné. Il importe avant tout que non seulement les hommes puissent distinguer clairement le masculin du féminin, mais que le masculin l’emporte de façon décisive sur le féminin. Par leurs seules qualités masculines, ils doivent dominer et ils sont voués à la domination. Si, même dans les dictionnaires, on reconnaît à l’homme des caractères moraux, c’est avant tout à des qualités physiques que l’on reconnaît la femme. La première qualité d’un modèle pornographique, c’est sa féminité, ses attributs sexuels. Par sa seule existence, la femme provoque le désir. Son apparence physique est détachée du reste de sa personnalité ; personnalité dont le désir masculin ne s’occupe guère. Ce corps est détaché de son intelligence et c’est à cette condition que les hommes peuvent s’en servir comme objet sexuel. Elle « ne sait pas dire non... Désarmée et désarmante, on peut lui faire croire n’importe quoi » (hà, septembre 1981).


    La sexualité masculine pornographique est chosifïante. Autrement dit, elle exige de mépriser et de rabaisser les femmes pour pouvoir en jouir. Si elles ne sont que corps, c’est encore mieux car la femme réelle, celle qui existe, revendique, chicane et ne se laisse pas faire. Le fantasme arrive à remplacer avantageusement la personne réelle. Et, il isolera l’homme qui poursuit une telle chimère. À titre d’exemple, je citerai l’expérience d’une personne embauchée pour écrire des textes pornographiques. L’écrivailleur était en train de rédiger un texte concernant une auto-stoppeuse lubrique, lorsqu’il s’est dit : « Non mais quand même ! Elle est là, ma compagne. Elle lit, moi je bande à mon bureau et je reste froid pour elle. Notre chicane d’hier soir concernait justement notre vie sexuelle. Elle trouve qu’on ne baise pas assez. »


    La pornographie, industrie et commerce de la sexualité masculine, née à cause de la misère et de la répression sexuelles, renforce cette même misère sexuelle.


    Dans la pornographie, les femmes ne sont qu’êtres physiques, sans autre substance qu’un corps mis à nu, en attente du pénis du mâle. Cette absence de vie, cette chosification, fait de la femme une cible au jeu et au supplice : « Un gros arrière-train qui ballotte, ça semble être une invitation à la punition. C’est comme un ballon gonflé : on a envie de le crever avec une épingle ou avec une cigarette allumée. Et les fesses d’une femme constituent une cible tellement plaisante » (Club, juillet 1983).


    Cette violence à l’égard des femmes est constitutive et essentielle à la pornographie. Elle est tout aussi présente dans la pornographie produite pour les gais.

  


  
    La pornographie homosexuelle


    Depuis que le mouvement gai a réussi à faire sauter certains des interdits qui pesaient sur l’homosexualité, l’industrie pornographique s’est naturellement intéressée à ce nouveau marché lucratif en expansion. D’où la disponibilité croissante d’un matériel sexuel plus ou moins explicite destiné à cette clientèle. Même des magazines comme Playgirl, soi-disant destinés à une clientèle féminine, sont surtout consommés par des hommes, à 80 % tout au moins.


    Posons-nous la question : ce matériel destiné aux gais est-il pornographique, au sens défini plus haut ? Autrement dit, met-il en scène des rapports de domination et de dégradation et promeut-il ces mêmes rapports ?


    La réponse est évidente dans le cas du matériel pornographique pour pédophiles. Le déséquilibre de pouvoir et de puissance entre les adultes et les jeunes ou les enfants qui y sont représentés introduit d’emblée un rapport de domination et d’exploitation incontournable. Les études récentes (à ce sujet, voir notre chapitre sur la pornographie qui utilise les jeunes et les enfants) font d’ailleurs ressortir le rôle majeur joué par ce type de matériel pornographique dans l’abus sexuel de cette catégorie de population. Les magazines pornographiques pour gais les plus diffusés se gardent bien d’aller sur le terrain de la pédophilie, d’autant plus que, selon nos enquêtes, la vaste majorité de la clientèle gaie ne s’y intéresse pas. La grande majorité de ce matériel ne montre ni des enfants, ni des femmes (évidemment), mais des adultes ou des jeunes adultes.


    Toutefois, l’absence de femmes et d’enfants ne signifie pas nécessairement l’absence de rapports de domination et d’exploitation.


    Une société patriarcale se caractérise non seulement par la domination des hommes sur les femmes et les enfants, mais aussi, comme complément indispensable, par la domination de certains hommes sur d’autres. La compétition permanente de tous contre tous hiérarchise les hommes selon leurs succès ou leur manque de succès à tous les niveaux : sportif, professionnel, dans leurs conquêtes sexuelles, etc. D’où le modèle du mâle fort, viril, macho, dominateur, musclé, agressif, conquérant. À l’image positive du vrai homme correspond en négatif le stéréotype populaire de l’homosexuel efféminé, pleurnichard, faible, timoré, incapable de se défendre. C’est un personnage méprisé. Il est néanmoins indispensable comme faire-valoir des vrais hommes et comme modèle négatif de ce qu’ils ne doivent pas devenir.


    Il va de soi que la plupart des gais ressentent fortement ces stéréotypes qui ne correspondent pas à leur réalité. Mais cela les conduit souvent à en rajouter dans l’émulation du modèle macho, comme pour montrer qu’ils sont des vrais hommes qui ne diffèrent des autres que par leur préférence sexuelle. Les gais ont beau subir des discriminations dans la société, ils n’en sont pas moins socialisés par elle autour du modèle du mâle viril, modèle auquel tout un chacun tente plus ou moins consciemment de se conformer, même si cela conduit à la victimisation des gais comme groupe social stigmatisé.


    C’est ainsi qu’on a vu apparaître, il y a quelques années, le modèle du « clone de Castro », du nom d’une rue de San Francisco, célèbre pour ses nombreux clubs gais. Le « clone de Castro » se distingue par la veste de cuir, les cheveux courts et la petite moustache auxquels s’ajoutent, au goût, une casquette de policier, des croix de fer ou d’autres insignes. La culture physique est aussi de rigueur ; il faut montrer des biceps développés. Tout ceci est un peu triste, comme s’il fallait un stéréotype pour en combattre un autre, mais cela reste somme toute fort bénin.


    Là où les choses commencent à se gâter, c’est quand on voit une bonne partie du matériel à caractère sexuel mettre en scène des rapports dominants/dominés au moyen de toute une panoplie de chaînes, fouets, lames, menottes et autres accessoires qui semblent sortis tout droit des salles de torture. Comme si la sexualité était à ce point indissociable des rapports de domination qu’il devenait nécessaire de les reconstituer par des artifices, faute d’en avoir l’expression anatomique précise et directe, comme dans les rapports hétérosexuels. « Maître à la recherche d’un esclave qui a besoin d’une notion d’obéissance et de discipline », peut-on lire dans une petite annonce du journal gai Sortie. Ou encore, « Costaud, proportionné, dominant, tu recherches l’esclave qui saurait répondre à tes besoins. Alors fais-moi signe », semble répondre une autre petite annonce.


    La mise en scène de rapports de domination dans ce type de pornographie — car c’en est bien — s’accompagne parfois d’une dimension raciste et chauvine très nette. Une collection de petits livres identifiés comme des « combat books » (sic) est apparue sur le marché. Tout le monde pouvait s’instruire à la vue des titres évocateurs de ces ouvrages et des illustrations non moins évocatrices qui ornaient leur couverture, par exemple Nazi Tormentators, Nazi Slave, Rear Attack, Top Marine, etc. La couverture de Rear Attack exhibait un énorme ci américain triomphant qui charriait sur ses épaules un prisonnier vietcong bâillonné, ligoté et aux fesses dénudées, le tout sur fond de jungle. Combinaison rare du racisme, du militarisme, du chauvinisme et du viol.


    Même si les rapports de domination s’arrêtent le plus souvent à leur représentation symbolique et fantasmagorique, il n’en reste pas moins que la relation fondamentale en est une de domination. Et cette domination est présentée comme une composante essentielle du plaisir sexuel. C’est l’objet de domination qui change. Au lieu d’être la femme ou l’enfant, comme dans la pornographie hétérosexuelle masculine, c’est un autre mâle qui en est l’objet. Mieux encore, on dirait que la satisfaction uldme, le fantasme suprême, consiste à soumettre le mâle le plus viril et le plus macho. Le partenaire dominant devenant ainsi un « double-mâle ».


    Contrairement à la pornographie hétérosexuelle qui correspond directement à la domination sociale des hommes sur les femmes, cette pornographie homosexuelle ne correspond pas à la domination d’un groupe social sur un autre, mais plutôt à l’intériorisation des rapports de domination patriarcaux et leur reproduction dans les relations homosexuelles. Mais cette intériorisation peut avoir des conséquences tout aussi néfastes. La violence et les crimes sexuels contre les hommes sont en hausse.

  


  
    Virilité et nymphomanie


    Si la violence nous est apparue clairement dès qu’il y avait une pornographie mettant en relation des couples, qu’ils soient hétérosexuels ou homosexuels, est-ce aussi le cas lorsque la pornographie consiste à des photographies de femmes seules, à des hommes seuls ou à des couples lesbiens ? Qu’y a-t-il de pornographique dans un club de danseuses nues ?


    La pornographie se définit comme un acte de domination et de dégradation de l’autre ravalé au statut d’objet sexuel. Pourtant, à première vue, les mannequins photographiés ou les danseuses semblent être des objets de convoitise, sans plus.


    Tandis que les consommateurs pourraient être qualifiés de voyeurs « convoiteurs ».


    La femme photographiée seule ou en couple, comme la danseuse, devient un accessoire masculin provoquant le désir. C’est la soumission à ce désir qui permet la domination et la dégradation.


    Cette femme photographiée est accessible à tous les hommes. Par l’entremise de ces photographies, ceux-ci peuvent posséder toutes les femmes. Ils deviennent des play-boys au plus faible coût possible. On assiste à une sorte de « prolétarisation extrême » du fantasme prostitutionnel. Dans ces photographies, ces femmes seront incapables de résister au pouvoir masculin.


    Attente du pénis, tel sera le leitmotiv du visage féminin et du corps mis en scène.


    Les femmes ne sont conçues que comme des nymphomanes. Elles ne vivent qu’en fonction du sexe. Sous le titre « Femmes de ménage vicieuses », Mon Sexe (vol. 4, n°6) affirme : « Les filles demandent à l’homme si elles peuvent faire le ménage sans le déranger et si l’homme fait le moindre geste de désir, elles se mettent à poil en disant qu’elles ne peuvent pas faire autrement devant un si bel homme que de vouloir baiser et de vouloir mettre la bouche sur un si beau machin. »


    Si la femme est seule, elle sera une masturbatrice nécessairement effrénée : « Elle se livre au plaisir solitaire au moins vingt fois par jour. Elle utilise toutes sortes d’objets pour se faire jouir, tels que vibrateurs, fruits, légumes, poupées gonflables, etc. » (Orgasme, vol. 1, n° 1).


    Et puis, n’oublions pas qu’en conséquence, l’homme doit discipliner ces nymphomanes pour leur montrer qui est le maître : « cette dévoreuse d’hommes, n’aime pas les coincés... Mieux vaut frapper fort » (Lui, septembre 1981).


    Par définition, les femmes ne sont bonnes qu’à baiser et elles ne pensent qu’à cela. Ce ne sont que des êtres sexuels. Elles sont offertes, regards aguichants, poses suggestives, lèvres humides et entrouvertes, aux mâles, ces vrais hommes, qui sauront les dominer. Elles sont conquises ou à être


    conquises. Elles sont l’objet à soumettre, à violer, à discipliner, à harceler, voire à mutiler et même à tuer.


    Non seulement, la femme est faite pour le plaisir de l’homme, mais elle est aussi l’être qui prouve la virilité et le pouvoir masculin.


    C’est autour de ces clichés que se structurent les images et les représentations que les hommes arrivent à se faire des femmes. C’est aussi autour de ces clichés que la pornographie exploite les femmes, les déshumanise et les violente. Possession de toutes les femmes, tel est le but Cette possession donne la faculté d’user du bien dont les hommes disposent. Elle offre un pouvoir de vie et de mort sur ces biens, ces objets sexuels.


    La pornographie est mâle, « virile » et... violente par essence.
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    L’APPROPRIATION SEXUELLE


    DES FEMMES


    


    


    Le ravalement des femmes au statut d’objet sexuel atteint non seulement la danseuse nue, le mannequin des magazines ou la vedette des films x, mais l’ensemble des femmes. Par l’industrialisation et la commercialisation, on assiste à une « marchandisation » de l’appropriation sexuelle des femmes. Que signifie cette « marchandisation » ?


    La pornographie est non seulement une marchandise mais aussi une « marchandisation » spécifique d’êtres humains. Aussi peut-on la considérer à partir de ce double point de vue.


    J’analyse cette marchandise comme un objet extérieur, une chose qui, par ses propriétés, satisfait des besoins, en l’occurrence des besoins masculins. Il ne s’agit pas ici de savoir comment ces besoins sont satisfaits, soit immédiatement, soit par une voie détournée. Il ne s’agit pas, ici non plus, d’examiner comment les besoins se créent. Il s’agit d’examiner les propriétés de cette marchandise. Les chapitres sur les effets de la consommation de la pornographie répondront, en partie, à ces questions relatives aux besoins satisfaits immédiatement ou par voie détournée.


    L’utilité d’une chose en fait une valeur d’usage. Cette valeur ne se réalise que dans l’usage ou la consommation. La valeur d’usage ou l’utilité de la pornographie réside dans ce que le consommateur entend faire de l’objet qu’il a acheté. Cette utilité n’a rien de vague. Elle est déterminée par les propriétés mêmes de la marchandise. Certains vont donc préférer un Playboy à un Playgirl. Ce qui unit ces deux revues, c’est leur valeur d’échange où l’utilité propre de chacune, leur contenu, s’abstrait au profit d’une déshumanisation de l’image des corps mis en vente.


    Que signifie cette dévalorisation de l’humanité propre aux mannequins ou modèles dont l’image sert à la vente ? Ces mannequins ont le même statut que les animaux familiers. Ils ne sont que pet (animal domestique), bunny (lapin), bitch (chienne), etc. Ils ne sont que statues articulées auxquelles on peut donner diverses poses et attitudes. Ils ne sont que des figures imitant l’être humain, le caricaturant.


    Le mannequin doit se vendre tout entier. Il donne en pâture son intimité, sa pudeur et l’usage (fantasmagorique) de son corps, ou plutôt des parties génitales de son corps. Il se doit de provoquer une image du désir. Il doit être le désir. Il est fantasme et symbole. Il disparaît dans le besoin d’autrui. Il est totalement instrumentalisé comme l’esclave.


    Il ne crée rien, ne produit rien ; son image est consommée comme instrument de soulagement et de substitut à l’autre.


    En tant que corps étranger, en tant qu’objet et corps aliéné, le mannequin représente toutes les femmes. Et ces femmes doivent être jouisseuses, débauchées ou allumeuses. Car celle qui est désirable mais non consentante n’est qu’une allumeuse. Toutes les femmes sont objets de convoitise, celles qui sont « faciles » comme celles qui refusent. Par cette déshumanisation, la pornographie prétend que celles qui disent non veulent dire oui et en jouiront d’autant plus. Le viol n’est plus un viol mais une faveur.


    Parce qu’il a une valeur d’usage, le mannequin de l’industrie pornographique occupe à la fois le haut et le bas de l’échelle sociale. La bunny ou la pet du mois sera couverte de cadeaux, de contrats lucratifs et de perspectives de carrière. Dans l’ombre de celle-ci, croupissent une multitude de mannequins pour publications « vulgaires », déchues et extrêmes ; ils seront les victimes de la pornographie la plus dure, la plus violente, la plus mutilante, celle qui assassine.


    Parce qu’il a aussi une valeur d’échange, le mannequin perd son statut d’être humain au profit de celui d’objet à manipuler, à souiller et à jeter après usage. L’espérance de Vie de cette main-d’œuvre dans cette industrie est extrêmement limitée. Les femmes y sont brûlées rapidement, donc dévaluées. Plus la dévaluation s’accentue, plus le risque de devenir victime de la pornographie qui blesse et tue réellement s’accroît


    L’acte même de « marchandiser » l’image sexuelle des femmes s’accompagne d’une dissociation entre amour et sexualité, et même d’une opposition entre les deux termes. Toute marchandise fait objet d’un marché et non de sentiments humains. Jouir de la marchandise acquise, c’est la posséder puis la consommer. Faire de la sexualité féminine une marchandise, lui donner la fonction d’un objet, a pour effet de ravaler les femmes à cet objet. C’est aussi dévoyer la relation sexuelle dans une agressivité envers cet objet qui jamais ne satisfait pleinement la misère sexuelle et affective, source première de la fabrication de telles marchandises sexuelles. Ce qui caractérise le lien entre le consommateur de pornographie et l’objet de consommation, c’est la pauvreté intrinsèque de la relation, source potentielle de frustrations et d’agressions.


    Parce qu’elles sont objets de consommation, les femmes sont sexuellement désirables, mais en dehors de cela méprisables. Harceler sexuellement, agresser et violer, tels sont les actes qui peuvent découler de la consommation d’objets sexuels, de marchandises déshumanisées, succédané à la misère sexuelle et affective. Misère qui se trouve renforcée dans le processus d’achat de matériel pornographique.


    La « marchandisation » pornographique a pour corollaire l’évacuation de l’érotisme. L’amour échappe à ce contexte. Il est transfiguré en quelque chose de pur, d’intouchable et d’éthéré, quelque chose d’extraordinaire et d’insaisissable. Dans sa singularité, l’amour devient un sentiment extrêmement utopique. Il est transformé en une image qui n’arrive plus à se concilier avec la réalité, cette génitalisation de la sexualité. Cela accentue d’autant plus la misère affective et, en retour, nourrit l’industrie pornographique.


    Comme « marchandisation », la pornographie signifie dévalorisation des femmes et de l’amour, misère affective, agressivité et violence. L’usage momentané de ce matériel entre en contradiction avec un besoin exprimé : plaisir, érotisme, sensualité et relation sexuelle. Mais ce matériel sexuel n’entre pas en contradiction avec un besoin masculin exprimé: domination, virilité et puissance.

  


  
    Une violence envers les femmes


    Tous masques ôtés, la pornographie se révèle en tant que propagande et moyen de chosification et d’appropriation des femmes.


    Chosifier et approprier sont déjà des formes de violence à l’encontre des femmes. La pornographie véhicule donc une image de la femme, de la sexualité humaine, où la violence est d’emblée inscrite. On peut tout de même distinguer deux types de violence plus « concrètes » et « visualisables » : celle qui exprime le mensonge sur la sexualité féminine et celle qui lie, par le biais d’instruments, des scènes de viol ou de sévices corporels, la violence et la sexualité.


    La première forme de violence peut être saisie par la technique utilisée dans la pornographie qui consiste à faire perdre à la femme son identité. Puisque les magazines pornographiques se donnent à voir avant d’être lus, une attention particulière sera accordée maintenant aux photographies des femmes nues. Ces photos sont un lieu privilégié de glorification des fantasmes mâles. Elles sont aussi, si ce n’est surtout, un moyen pour normaliser un certain type de rapport de domination entre les hommes et les femmes, même si l’homme y semble absent.


    En définitive, ces photographies semblent l’une des techniques privilégiées pour réaliser l’appropriation et la chosification des femmes par le biais d’une perte d’identité au profit d’une reconstruction de leur identité par le pornocrate.


    Généralement dans nos sociétés, si les femmes perdent leur nom dans le mariage, devenant ainsi la propriété de leur mari après avoir été celle du père, dans la pornographie, elles peuvent y perdre même leur prénom. Pour le magazine Rustler, par exemple, environ 50% des mannequins possèdent un seul prénom, 40% ne sont pas nommés du tout, tandis que 10% ont droit à un surnom. Ce surnom veut souligner quelques-unes de leurs caractéristiques. Cela permet de les personnaliser pour mieux les dépersonnaliser et les rendre plus intimes aux consommateurs. Ainsi la femme « en demande » s’appellera star, celle qui a des seins volumineux, kitten, une novice venant tout juste d’être déflorée, babe. Le mannequin pourra être qualifié aussi de nourriture (sweet meat), ou d’animal. Il sera « produit d’exportation » (british export), etc. Dans les magazines comme Playboy ou Penthouse, la playmate ou la pet du mois ont le « privilège » d’exister comme entité individuelle. Elles ont un semblant de vie propre décrite par le pornocrate. Ce dernier détermine donc le mode de relation entre le mannequin et le monde extérieur. Les mensurations décrites sont toujours idéales... et quasi impossibles. Nombre de femmes auraient des tailles d’enfant de huit ou neuf ans dans le meilleur des cas. Elles seraient épanouies sexuellement, tout en n’étant pas contestataires des normes sociales dominantes notamment en ce qui a trait au rôle traditionnel de la femme. Une analyse comparative des magazines pornographiques pour les périodes 1967-68, 1974 et 1982-83, indique que les mannequins sont censés être célibataires mais en attente du mariage et des maternités. « Faire carrière les dix prochaines années et ensuite fonder une famille », c’est ainsi que s’exprime la playmate d’avril 1967. Elles sont même prêtes à sacrifier leur carrière pour mieux se réaliser dans le mariage. Elles sont toutes des fées du logis, des anges de maison et les meilleures cuisinières possibles.


    Elles aiment le luxe, les grosses automobiles, les vêtements dispendieux, les aliments fins, par exemple, le caviar. Leurs loisirs sont tout de même simples : laver leur voiture, décorer leur appartement, se faire belle, etc. Leur philosophie est une invitation à profiter pleinement de la vie, vie réduite aux plaisirs les plus élémentaires. Cette appréhension de la réalité passe bien sûr par une vie sexuelle active. « Je crois avoir été enfant pendant longtemps... Je m’inquiétais de n’être pas assez jolie ou pas assez sexy. Maintenant, je vais être bien (elle paraît dans Playboy, preuve qu’elle est sexy), je peux être moi-même » {Playboy, juillet 1983).


    C’est par une vie sexuelle très épanouie que ces femmes s’autodéfinissent Elles sont bien dans leur peau lorsque cette vie sexuelle prend la place qui lui revient, c’est-à-dire toute la place. On prête à tous ces mannequins un haut niveau de maturité sur le plan sexuel.


    On leur prête aussi une image de femme « vraiment » libérée, donc... nécessairement antiféministe.


    Si au début, les lecteurs pouvaient être persuadés et envieux des belles blondes de la Californie, la rédaction de Playboy n’a pas manqué de montrer que ce modèle s’étendait à toutes les femmes, peu importe leur origine géographique et ethnique. Si, en 1967, les mannequins étaient surtout originaires de Californie, recrutés plutôt sur les campus universitaires, en 1974, ils sont issus de toutes les parties des États-Unis et, en 1983, plusieurs sont étrangers : européens, canadiens, asiatiques, africains et/ou noirs. Enfin, la libération sexuelle atteint le monde entier, d’autant que l’industrie veut délocaliser sa production pour en minimiser les coûts.


    L’appropriation des femmes dans la pornographie procède dans un premier temps par l’appropriation du langage, donc de leur identification. Le pouvoir de nommer ces « choses » sexuelles donne aux hommes un droit de propriété. Les femmes perdent leur identité au profit d’une nouvelle identité forgée de toutes pièces par les pornocrates. C’est ainsi qu’on assiste à la domestication de ces animaux devenus familiers {pet). Ils ne vivent qu’en fonction de faire plaisir et de distraire leurs maîtres.


    Cette substitution du nom est une technique qui contribue à biaiser les réactions des lecteurs face aux victimes choisies en les désignant par des termes péjoratifs. Ainsi pour décrire les femmes, leur corps comme leur sexualité, l’emploi d’une multitude d’expressions dégradantes permet de les avilir. En plus, cette dépersonnalisation/repersonnalisation du mannequin le déshumanise et permet la substitution de l’identité de chacune des femmes au profit du concept de la femme universelle.


    On assiste aussi à l’appropriation du désir des femmes. Les pornocrates nomment et déterminent quels seront les désirs du mannequin et, au-delà de celui-ci, ceux de la femme génésique. Elle est sexualisée et génitalisée, bien sûr. Mais plus encore, les photographies morcelleront le corps des femmes en les découpant selon les parties génitales.


    Si, au tout début des publications pornographiques à grande échelle, la nudité sans artifice était de mise, peu à peu le corps des femmes se vêt pour mieux se dévêtir.


    Ainsi, pour Playboy dans la décennie soixante, les femmes posent sans bijoux, sans souliers, sont peu maquillées et toujours complètement nues. Les gros plans sont centrés sur les seins, de préférence énormes. Rarement, en fait, jamais, pouvait-on voir la vulve, à peine les jambes étaient-elles entrouvertes. Elles s’habillent davantage dans les années soixante-dix, portent des lingeries fines et des bijoux. On les vêt, les décore tels des objets de luxe. On accorde encore beaucoup d’importance aux seins, mais on ose davantage. Ainsi, à l’occasion les gros plans s’attardent sur la vulve et les lèvres. Si seul le corps nu de face ne fait plus effet, il faut vite le renverser et l’ouvrir davantage. Les talons aiguilles font leur apparition. Dans la décennie quatre-vingt, les femmes sont très maquillées. Les déshabillés entourent les seins, tandis que les croupes sont plus appréciées et que la vulve s’entrouvre. Le morcellement du corps et sa mutilation s’approfondit. Le corps est sectionné en parties : les seins, la vulve, les fesses. La femme perd de son intégrité physique. Chaque partie peut être consommée séparément.


    La pornographie a utilisé la technique du gros plan pour entrouvrir tous les orifices du corps des femmes, les rendant tous disponibles.


    Ce corps est morcelé. Et à travers ce morcellement, les signes de passivité et de soumission se renforcent. Les femmes sont présentées non seulement comme des objets sexuels mais comme des parties sexuelles qui s’offrent et qui sont disponibles.


    Quant à l’image de l’homme proposée par les magazines pornographiques comme Playgirl, elle est diamétralement opposée. Si les lèvres des femmes sont toujours mouillées, le pénis lui n’est jamais en érection. Pour H. Hefner, le propriétaire de Playboy et de Playgirl, la pornographie n’existe que lorsque le pénis fait 45° ou plus. C’est dire que pour les producteurs de pornographie, toutes les parties du corps féminin peuvent être considérées « non pornographiques » et ce, malgré les artifices utilisés pour les mettre en évidence (par exemple, lèvres du vagin mouillées et ouvertes). Mais lorsque l’on touche à l’homme, halte-là ! Son pénis doit nécessairement être au repos sous peine de dépasser la mesure et de produire de la pornographie au lieu de « l’érotisme ».


    Dans cette pornographie, l’homme conserve son intégrité physique et est considéré comme un être actif ayant des activités professionnelles intéressantes. La présentation de son corps n’est jamais faite de façon à le morceler. Le plus « osé » des plans photographiques est le plan américain.


    Le regard du mannequin photographié exprime aussi cette disponibilité sexuelle de la femme. La bouche est toujours entrouverte, le rouge des lèvres est extrême, renvoyant l’image d’autres lèvres. On verra souvent aussi apparaître des bâtons de rouge à lèvres en forme de pénis pour bien marquer la fonction de cet orifice. Le visage du mannequin exprimera toujours la concupiscence, la lubricité, le plaisir à venir et l’attente du pénis. Ces femmes projettent une image d’insatiables, de libidinales et de « chattes en chaleur ». Certains titres de séries de photos sont explicites à ce sujet. Ainsi, dans Rustler (vol. 1, n° 6), Light my Fire rappelle le besoin d’être excité, stimulé ; Wet Dreams évoque l’activité sexuelle pendant le sommeil, un peu comme si l’inconscient féminin était nymphomane ; The Lady Who Love to Lay renvoie à la femme insatiable, en mal de pénétration.


    Cette hyperactivité sexuelle des femmes est entourée d’une connotation qui renvoie à une nature intrinsèque des femmes. Naturellement, ces femmes en chaleur seront associées fréquemment à des chattes en chaleur, leur vulve même en ayant souvent le nom. Puisque la femme est animale, elle peut être assouvie par des animaux domestiques. Ainsi, dans le vol. 2, n° 7 de Rustler, une femme affectionne particulièrement son animal domestique préféré, un boa, mais elle regrette qu’il ne puisse pas durcir. Entre « vipères lubriques », on aurait imaginé une meilleure collaboration et compréhension. Souvent, fait-on allusion aux chiens qui dépannent sexuellement les femmes.


    Dans la pornographie, les femmes sont donc entièrement soumises au sexe. Par ce moyen, on les enferme dans un état d’infériorité permanente. On peut les humilier et les condamner à une souffrance punitive. On leur extorque l’aveu qu’en elles tout est dominé par la chair, qu’une femme qui a une sexualité ne s’appartient plus et devient une bête soumise à son instinct.


    Les photographies, les bandes dessinées et les textes des magazines pornographiques visent à faire croire aux lecteurs qu’ils détiennent la vérité profonde sur ce que veut une femme. Les deux termes, soumission et jouissance, deviennent indissolublement liés entre eux. Ils montrent les capacités illimitées de soumission des femmes pour atteindre la jouissance. Par son excès même, la pornographie prétend découvrir la vérité sur les profondeurs de l’être humain. Au point tel que le groupe Penthouse publie un magazine « scientifique », Omni, qui, sous une forme plus académique, approfondit les propos tenus dans le magazine Penthouse à partir de soi-disant enquêtes sexologiques.


    L’évolution du genre pornographique implique nécessairement la mise en œuvre de techniques graduelles afin de remettre en cause les « tabous » sexuels et faire évoluer les mentalités. Après avoir dénudé la femme, après avoir ouvert tous ses orifices, maintenant, il lui reste à promouvoir la disparition de tabous comme ceux de l’inceste et de la pédophilie. Dans les photos, le texte et les bandes dessinées, on peut désormais remarquer une augmentation du nombre d’adolescentes ou de pseudo-adolescentes et d’enfants mis en scène. Sur le plan photographique, l’évolution est nette. Ainsi, pour Playboy, en 1966-67, il n’y a que deux photos d’adolescentes ou de pseudo-adolescentes sur 149 ; en 1974-75, 22 photos sur 146 et en 1982-83, 46 sur 152. De plus, les playmates du mois semblent être de plus en plus jeunes. S’il semblait évident qu’en 1967-68, les jeunes femmes étaient âgées de 22 ou 23 ans, comme l’indiquait leur curriculum vitae publié dans le magazine, en 1974-75, elles avaient l’air plus jeunes, et en 1982-83, elles l’étaient sûrement. Dans le Penthouse Letters du mois de juillet 1983, une jeune adolescente affiche, sur son pull, l’âge de 12 ans, et dans le Lui du mois de juillet de la même année, le mannequin de la page centrale n’a sûrement pas plus de 16 ans. Photographe à Playboy, David Hamilton est maintenant connu internationalement à cause de ses photos de jeunes adolescentes lesbiennes. Il s’insère dans une stratégie à long terme déployée par cette industrie. Déjà en 1976, le Playboy du mois d’avril avait présenté sur sa page couverture une femme d’allure très jeune, entourée d’oursons en peluche et de poupées de chiffon.


    Depuis, la tendance s’est accentuée.


    Au cours des dernières années, on a donc assisté à un double phénomène : la pornographie a infantilisé les femmes tout en donnant aux enfants et adolescent-es une maturité sexuelle d’adulte.


    La négation de l’autonomie du désir des femmes passe par une harmonisation fictive de leurs désirs et de ceux des hommes, c’est-à-dire par la domination complète et totale du désir masculin.

  


  
    Une identité masochiste


    La pornographie donne à la femme une identité masochiste. Cela s’accompagne de la négation de toute forme d’expression d’affection et d’amour. Chez le consommateur, cela conditionne une perte de sentiments de responsabilité envers les femmes, les jeunes et les enfants.


    Ainsi, le mode de vie à la Playboy serait celui où les hommes, à jamais des petits garçons, s’amuseraient avec leurs jouets préférés : les femmes. Les femmes ne sont plus que des instruments, la chose des hommes, leur petit animal préféré, leur « poule », leur bunny.


    Dans une étude effectuée sur le contenu des livres pornographiques, « pour adultes seulement », livres publiés entre 1968 et 1974, exclusivement disponibles par ailleurs dans les librairies spécialisées, on a dénombré 45 888 épisodes sexuels dont le cinquième sont des viols. Dans 91% des cas, ce sont les femmes qui sont violées par des hommes. Comme dans la réalité, dans 90% des cas, elles connaissent les violeurs et ces derniers n’ont pas eu recours à une violence extrême. Les viols sont décrits avec moult détails dans le cadre d’un scénario simple et répétitif. La femme est terrorisée au départ par ce qui va lui arriver, surtout quand elle voit la grosseur du pénis de l’assaillant, et on explique longuement ses efforts de résistance et ses supplications. Pourtant, devant l’acte de viol lui-même, elle est tellement excitée par ce qui arrive qu’elle coopère physiquement, allant même jusqu’à supplier l’homme de lui accorder ses faveurs. Un des thèmes dominants est le désir secret de la victime d’être subjuguée, forcée de se soumettre. Dans moins de 3% des cas, la victime porte plainte et l’agresseur est puni. Bref, ni la victime, ni le violeur, ne semblent avoir de raisons de regretter le viol ; au contraire, en général, la victime jouira par la suite d’une vie sexuelle plus riche et plus complète grâce à l’éveil de son véritable potentiel sexuel.


    Selon une autre étude nord-américaine, le nombre de viols décrits dans ce type de romans pornographiques a augmenté considérablement, passant de deux en moyenne en 1968 à trois entre 1970 et 1973, et à quatre en 1974. Mais surtout, la pornographie présente le viol comme faisant partie des relations sexuelles normales entre les hommes et les femmes.


    D’autres recherches nord-américaines sur les effets de la violence sexuelle dans les médias, plus particulièrement dans les films classés X, montrent que si plusieurs d’entre eux ne dépeignent pas ouvertement des scènes de violence comme le viol, la femme y est tout de même présentée comme une esclave sexuelle des hommes. Généralement, à la fin de ces films, les hommes éjaculent sur le visage des femmes ou sur leur poitrine.


    En 1984, une analyse des vidéocassettes sexuellement explicites montrait qu’il y avait en moyenne 2,6 scènes d’agression sexuelle par film visionné.


    Ce matériel pornographique constitue une incitation à mal traiter les femmes, à promouvoir une perception des femmes comme objets sexuels et à placer le sadisme mâle dans une position supérieure sur l’échelle des valeurs. C’est dans cette logique qu’il faut comprendre les pratiques sexuelles dites sadomasochistes. Car, en fait, il s’agit d’un sadisme sans masochisme, puisqu’il est imposé aux femmes malgré qu’il laisse croire à un consentement réciproque.


    On impose une violence sexuelle aux femmes. On « érotise » cette violence.


    Enfin, pour valoriser le masochisme congénital des femmes, il n’est pas toujours nécessaire d’avoir un partenaire. Ces pratiques semblent même trouver leur source dans l’insatiabilité sexuelle des femmes. Ainsi, dans Rustler (vol. 2, n° 5), on relate l’histoire d’une jeune femme qui, par un samedi après-midi, s’est retrouvée seule à la maison et décide de jouer à la cowgirl. Elle nous montre sa vulve en écartant ses lèvres avec deux revolvers.


    Dans une autre série de photos, on compare la rondelle pour jouer au hockey au pénis et le vagin au filet du gardien de but en précisant la force du lancé. Ou encore, on peut voir une femme jouant à la cheer leader (la claque) avouer aimer les ballons de football américain qu’elle compare à de gros pénis. Elle raconte ses rêves : quelquefois, se réveillant avec une vulve endolorie, couverte d’ecchymoses, elle s’exclame « Ça, c’est le meilleur... »


    Pour atteindre le plein épanouissement sexuel, il semble bien que la femme doive désirer l’utilisation de la force brutale. Cette sexualité imposée passe notamment par le viol et des représentations montrant les femmes réagir avec plaisir à l’humiliation et à la violence sexuelles.

  


  
    L’appropriation de l’espace réservé aux femmes


    L’espace domestique est « normalement » l’espace réservé aux femmes, reines du foyer, et la rue est celui réservé aux hommes. La pornographie a, bien entendu, investi les domiciles. La chambre à coucher des femmes est le lieu par excellence de la projection pornographique. Ainsi, dans Playboy, en 1974-75, 172 des 261 photos et, en 1981-82, 145 des 279 photos représentent des femmes dans leur chambre à coucher. Deux activités leur sont réservées : s’exposer et se caresser. Cette chambre est douce, rose, toute de dentelle et de satin. Pourtant gisent çà et là, près du vagin, un objet contondant comme un bibelot en laiton, un héron au long bec qui pointe vers le sexe (Penthouse, juillet 1983).


    La pornographie invite les femmes à rester à la maison afin de se les approprier dans cet espace. Si cet espace était jusqu’alors réservé au seul conjoint ou partenaire, la pornographie convie désormais tous les hommes à y pénétrer le temps d’une ou de plusieurs images, et un temps beaucoup plus long pour fantasmer. Un magazine s’est même spécialisé dans le genre (Fucking House Wife). Les poses invitantes, les sourires lubriques, ces lèvres entrouvertes, ces vagins fleurs, sont des appels à franchir le seuil des portes. La femme à la maison attend et s’ennuie.


    Par la publicité publiée dans les magazines pornographiques, afin que tous les conjoints puissent vivre réellement de fabuleuses expériences sexuelles, ils apprendront qu’ils peuvent se procurer tous les accessoires nécessaires pour satisfaire leurs moindres désirs : de la lingerie fine et transparente aux aphrodisiaques, des crèmes, permettant une érection plus durable aux exerciseurs, « allongeurs » de pénis. Et si l’on ne peut faire accepter à sa partenaire l’usage des vibromasseurs, des godemichés ou encore du martinet, il reste, bien sûr, les poupées gonflables toujours disponibles et dociles. On les présente plus vraies que nature, disponibles, silencieuses et amoureuses. Elles sont bien proportionnées. Elles sont flexibles, pouvant ainsi adopter toutes les positions à la fois, et leurs orifices sont béants. De la blonde à la rousse, en passant par Lolita, l’adolescente, tout un chacun pourra trouver ce qu’il désire.


    Ces images ne sauraient nous cacher celles où apparaissent des femmes, un revolver dans le vagin ou dans la bouche, des femmes saucissonnées, arc-boutées comme des hamacs renversés, d’autres aux fesses bleuies par un « amant » trop « amoureux » ou lacérées par les cordons des attaches ou d’un fouet gisant près de l’objet du délit, femmes au regard toujours révulsé par le désir.


    Comme elle l’a fait pour déformer et reformuler la sexualité féminine selon les fantasmes de domination des hommes, encore une fois, la pornographie justifiera sa présence et son message par la récupération des métiers qui peuvent être exercés par les femmes. De la religieuse à la juge, de la secrétaire à l’hôtesse de l’air, tout y passera, révélant que le désir féminin est d’être, avant tout autre chose, un objet sexuel.


    Pour les playmates du mois dans Playboy, poser nues permet, selon les dires du magazine, de devenir actrices. Elles seront déjà admirées du public, donc elles seront reconnues dans l’industrie cinématographique. Il n’est pas nécessaire d’être instruite pour réussir. Il est nécessaire d’être belle et disponible. Playboy publie régulièrement des propos de mannequins reconnaissants parce qu’ils ont pu réaliser, après avoir posé pour le magazine, leurs rêves et leurs ambitions. C’est même une faveur qu’ils ont obtenue : « Ma plus grande joie fut d’obtenir l’opportunité d’être playmate » (Playboy, avril 1983). Playboy ouvre à ses mannequins les portes du cinéma et leur permet, prétend-il, la réalisation de tous les rêves. Certaines femmes déclarent que non seulement elles sont fières d’avoir pu poser nues pour Play tournais encore que cela leur a permis de « se venger de toutes les insultes du passé ». Elles sont reconnues comme étant les plus belles et les plus sexy. C’est le signe d’une réussite sociale. Mais pour une playmate bien rémunérée, combien y a-t-il de femmes au corps usé et abusé dans cette industrie ? Et ces rêves de playmates ne sont-ils pas des chimères ? Après être passées dans ces magazines, combien d’entre elles ont pu accéder à un métier cinématographique autre que pornographique ?


    Le corps usé et abusé est tout de même plus représentatif de l’institution pornographique que le corps voué à une carrière prestigieuse. Mais ne vaut-il pas mieux imaginer richesse et gloire que peine, violence et morbidité ? En vendant des images, ne veut-on pas vendre aussi des rêves fabuleux, de la démesure et des délires ? Accorder uniquement la place au corps pornographique de luxe, à tout ce qui sert aux divagations pornographiques, c’est oublier qu’il faut cerner, fixer et peut-être exorciser la réalité de cette industrie. Et là, malgré tout, prend presque toute la place le corps servile, mutilé, morcelé, abusé, enchaîné, maltraité, réifié, assassiné, bref, le corps nourriture. L’un comme l’autre fonde le corps pornographique. Mais si l’un est prétexte, dans sa masse, assurément, l’autre est réalité.


    La pornographie s’approprie des métiers exercés par les femmes sur un double plan. D’une part, elle-même renforce la ghettoïsation des métiers féminins par un ravalement des femmes à un corps sans intelligence. Elle utilise les femmes dans sa production en tant que sexe et c’est tout. D’autre part, par le traitement qui est fait de la femme qui travaille hors du foyer, elle tend aussi symboliquement, à s’approprier toutes les femmes dans le marché de l’emploi. En feuilletant les magazines ou en visionnant les films x, on peut remarquer que toutes les professions y passent.


    Toutes les femmes sont concernées par la pornographie. Toutes ces femmes qui risquent un jour ou l’autre de vendre leur force de travail sur le marché de l’emploi, devront, par le fait même, s’attendre à donner leur sexe à voir. Cela découle de leur nature, nature décrétée par les hommes, qui est, d’abord, essentiellement spécifique, c’est-à-dire « vicieuse ».


    Le modèle masculin au travail s’en trouve renforcé et justifie d’autant mieux la pérennité de l’appropriation sexuelle des femmes dont les manifestations concrètes se révèlent être des phénomènes comme le harcèlement sexuel au travail.


    Qu’elle soit une travailleuse ou une ménagère, dans la pornographie, la femme n’existe que par et pour le sexe. Et, une femme qui est violée se transforme, inévitablement, en une nymphomane assoiffée de caresses, en une esclave du sexe. Autrement dit, ni le violeur, ni la victime ne semblent avoir de raison de regretter le viol.


    Bref, si elle n’invente pas la violence, la pornographie, en quelque sorte, l’érotise.
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    LA DANSEUSE NUE


    


    Cet obscur objet du désir et du mépris


    Si la littérature sur la prostitution traite longuement des femmes qui y œuvrent, à notre connaissance, il n’existe aucune étude du corps pornographique en tant que tel, c’est-à-dire de la main-d’œuvre qui travaille pour cette industrie et ce commerce de la représentation sexuelle. Tout comme il n’existe pas d’enquêtes sur ceux qui profitent de cette force de travail très particulière.


    Les volumineux rapports des deux Comités d’enquête du gouvernement canadien qui se sont penchés sur la pornographie (les Comités Badgley et Fraser), ont conclu faussement qu’il n’y avait pas, ou presque pas, de pornographie produite au Canada. Ces Comités ont omis, entre autres, d’examiner l’industrie du spectacle.


    L’objectif de ce chapitre est de poser certaines balises dans l’étude de la main-d’œuvre qui compose cette industrie. Il s’agit d’examiner les propriétés de cette marchandise particulière que constitue la danseuse nue, comme corps pornographique, et au-delà de ses propriétés, le vécu de ces femmes qui sont « marchandisées ».


    Cette étude résulte d’une enquête préliminaire constituée d’interviews semi-directives de danseuses nues. Puisé dans le « milieu », notre échantillon est composé de vingt-cinq personnes.


    Ces interviews décryptent une réalité incontournable sur le vécu de cette main-d’œuvre particulière dont les caractéristiques s’imposent au chercheur avec routine et désespoir.

  


  
    Le bar de danseuses nues : le lieu


    L’ambiance est sombre, mais le lieu est suffisamment éclairé pour distinguer parfaitement l’ensemble de l’espace. Dans la salle remplie de sonorités de chansons populaires du répertoire disco, on peut voir çà et là les corps nus de quelques femmes dansant à la table d’un client. Une danseuse s’agite sur la scène centrale. Les hommes sont dispersés dans la salle, le plus souvent seuls à une table isolée, parfois en duo, mais rarement en groupe. Avant même d’entrer dans le bar, lorsqu’un client a décidé de se payer une danseuse à sa table, il s’isolera le plus possible, choisissant une table éloignée de la scène centrale et de ses lumières. Il ne veut pas que les autres hommes profitent comme lui de celle qu’il paye et, de plus, il recherche par cette situation à créer un certain degré d’intimité tout à son profit par rapport à la danseuse. En bordure de la scène centrale, où les danseuses passent à tour de rôle, les hommes qui ne dépenseront que pour leurs consommations alcooliques, sont des individus généralement solitaires malgré l’impression de groupe qu’ils donnent à cause de leur agglutination autour de cette immense table qu’est cette scène centrale. À intervalles réguliers, une voix masculine, entre les danses, fait état des différents spéciaux de la maison : deux danses pour le prix d’une, bière gratuite à l’achat d’une danse, etc. À l’occasion, elle annonce un prochain concours pour l’attribution du prix Miss danseuse nue.


    La scène centrale s’oppose à la salle en ce que l’organisation de celle-ci fait en sorte que les regards convergent vers la scène. D’ailleurs, dans ces bars, il n’y a rien d’autre à faire que de regarder la nudité des femmes qui dansent sur la scène si les clients ne paient pas pour en avoir une à leur table. La scène centrale est généralement réfléchie par des miroirs fixés sur tous les murs qui lui font face et même parfois sur le plafond. La danseuse se retrouve alors face à elle-même, reflétée dans le miroir et reproduite à l’infini grâce au miroir derrière elle. C’est une sorte de jeu de reproduction en chaîne où l’ego se dissout dans la multiplication des images de soi : « Comme ça, j’ai l’impression d’être moins seule » m’a-t-on affirmé. Les hommes, en plus d’avoir une vue multiangulaire sur la danseuse, peuvent dans les glaces se voir regarder. Le regard de la danseuse, braqué sur son propre corps, semble s’échapper du lieu où elle est, comme si l’auto-vénération de son corps-image était un acte évacuant l'exhibition : « J’ai l’impression de ne danser que pour moi seule », m’explique-t-on. C’est un regard qui, tour à tour, se retire sur soi et fait montre de narcissisme comme pour exorciser le lieu et l’acte lui-même de danser nue.


    Le régime spécifique de la danse sur cette scène centrale est public parce que la danseuse s’offre aux regards de tous indistinctement, avec cependant une légère attention pour quelques spectateurs en bordure de la scène. Aucun client ne paie pour cette danse. Sa fonction est d’amener, subséquemment, les hommes à commander une danse à leur table. Le regard retiré sur soi s’accompagne le plus souvent de gestes discrets à valeurs sexuelles. À la fin du tour de danse, le regard de la danseuse s’animera pour chercher l’attention de quelques clients afin qu’éventuellement ceux-ci l’invitent à danser à leur table. Ici, le regard se fait racoleur et séducteur. Mais le contact visuel ne dure jamais longtemps : « On fait pas de l’œil à un seul homme, c’est pas payant, pis moi je trouve ça dangereux. Il peut penser que je veux sortir avec lui ». Ce regard de fin de danse trouve son efficacité dans la tension que la danseuse établit entre sa disponibilité (moyennant rémunération) offerte aux clients qui appelle une certaine intimité (à leur table) et un corps qui se partage et s’offre gratuitement à la contemplation publique.


    Cette danse publique procède généralement en trois étapes, souvent les mêmes pour chacune des danseuses, chaque étape durant le temps d’une chanson : la première s’effectue en costume de scène qui peut être des sous-vêtements, des bikinis, etc., la seconde, les seins nus et la troisième, complètement nue, cette dernière finissant généralement par la danseuse étendue sur le sol, simulant le désir sexuel. Cette ultime posture comme les autres est redevable de codes propres aux magazines pornographiques comme Playboy et Penthouse. Les femmes prennent des poses et adoptent des attitudes qui sont un peu plus que suggestives, mais pas tout à fait non plus explicites. Cela dit, ces poses et attitudes sont surtout propres à exposer leur sexe aux regards des spectateurs.


    Entre la deuxième et la troisième danse, la danseuse prendra ordinairement une pause d’une chanson. Les clients devront attendre pour obtenir la nudité complète qu’ils sont venus reluquer. L’objectif de cette pause est, bien entendu, de faire monter, par l’attente, le désir des spectateurs. Pendant cette pause, la danseuse attendra, tournera en rond et, peut-être, glissera quelques mots au disc-jockey ou aux autres danseuses, si elle ne bénéficie pas d’une loge (généralement commune). Souvent, les danseuses sont reléguées à un coin du bar ou à une table près des toilettes ou de la sortie de secours.


    La danseuse s’agite le long d’un T imaginaire, pirouettant aux extrémités et reculant au centre. Devant elle, des hommes sirotent leur bière le regard insistant sur l’entrecuisse. Les hommes se regardent regarder cette fille devenue unique. Si, pendant les deux premières danses, les hommes font du bruit, à la troisième, le silence devient la règle, du moins au début de la danse.


    Lorsqu’une danseuse monte sur scène, nulle cérémonie d’apparition comme pour la strip-teaseuse. Les choses se passent simplement : si la femme vient de servir aux tables et qu’elle est habillée, elle se dévêt devant les clients comme dans sa chambre, sans artifices, sans sensualité. Sous ses vêtements légers apparaît son costume de scène.


    La danse est parfois maladroite. Les danseuses ne sont pas des professionnelles du spectacle. Ce sont des femmes qui acceptent tout simplement de danser nues. En fait, plutôt que de parler de danse nue, ne faudrait-il pas inverser les termes et parler de nudité dansante ? Car c’est strictement la nudité qui importe et non la danse elle-même.


    Les danseuses doivent respecter une convention de gestes qui rend l’exécution de la danse codée, stéréotypée, « érotique », et qui brise le rythme de toute danse. « Quand tu aimes danser pour danser, quand tu danses bien, tu n’es pas invitée à danser aux tables », me souligne-t-on, car le but de l’exercice n’est pas la danse elle-même, mais l’offrande du corps, la création du désir. Et la danse aux tables est la source principale des revenus. Le client paye pour la nudité non pour la danse même si elle s’avère le prétexte de la nudité. La danseuse par son attitude doit surtout montrer une disponibilité « érotique » et non une capacité artistique.


    Lors des deux premières danses, la danseuse agit la plupart du temps mécaniquement, le regard haut, perdu dans les glaces, perdu en elle. À l’occasion, quelques sourires furtifs s’adresseront aux clients en bordure de la scène. La danse sans technique n’est qu’une stimulation visuelle pour des hommes nourris de pornographie. Les rares danseuses qui mettent beaucoup d’énergie à séduire, qui sont très sensuelles et qui regardent les clients dans les yeux (ce qu’eux-mêmes évitent) comme une invitation à partager un moment, seront, pour leur part, invitées à danser aux tables plus souvent que les autres, la majorité. Ces danseuses, habituellement, se donnent un aspect très jeune, innocent même, jouant souvent le rôle de l’adolescente qui découvre la sexualité.


    Après la troisième danse, tout s’arrête. Dans une majorité de bars, les clients applaudissent rarement. La danseuse reprend ses vêtements, se rhabille dos au public et soit qu’elle-retrouve son attitude de serveuse affairée autour des tables, soit qu’elle attend à une table avec d’autres danseuses l’appel des clients. Elle reprend ses allures de femme ordinaire. Après avoir dansé, certaines d’entre elles se désinvestissent de leur force érotique et reprennent leur service. Elles apportent à boire, nettoient la table, vident le cendrier. À moins qu’elles ne soient invitées à danser à une table.


    La danse à la table rapporte de cinq à dix dollars par danse effectuée. Une fois demandée, la jeune femme arrive à la table avec un tabouret étroit, à l’occasion percé en son centre d’un trou où une lumière éclaire son sexe. La danse aux tables génère un raccourci dans les phases de la danse, puisqu’en une danse, la danseuse doit faire les gestes qu’elle effectue en trois étapes sur la scène centrale. Le client paie pour le nu intégral, pas pour les étapes de la danse. Du fait de l’étroitesse du tabouret, la danseuse en est réduite à tournoyer sur place, se penchant ou levant la jambe afin de faire voir au client ce qui l’intéresse.


    La danse nue reposait sur l’interdiction du toucher et la maîtrise masculine du point de vue. Mais cela évolue rapidement maintenant. Cette interdiction du toucher se transforme, notamment pour les bars à danse à dix dollars, en interdiction de passer à l’acte sexuel proprement dit. Car une danse à dix dollars permet le toucher ce qu’une danse à cinq dollars interdit. Une telle interdiction a plusieurs nécessités et, parmi elles, notons la préservation de la distance et le refus de la chair. En présentant une telle norme, le commerce reste légal et se distingue de la prostitution. C’est typiquement une activité pornographique.

  


  
    La danseuse nue comme corps social


    La danseuse nue est, pourrait-on dire en quelque sorte, au cœur de la sexualité masculine nord-américaine (et de plus en plus européenne). Au moment de la disparition des tavernes, lieu strictement réservé aux hommes, est apparu le club de danseuses nues, autre lieu de ségrégation masculine même si, théoriquement, les femmes peuvent y être clientes contrairement aux tavernes. Depuis, aucune ville, ni aucun village, même perdu, n’échappent à son expansion. Il y a des clubs de danseuses nues partout maintenant. L’activité de la danse nue est récente et elle ne se confond pas avec le striptease comme l’industrie se distingue de l’artisanat. Car la danse nue n’est pas une activité artistique ; le bar de danseuses nues est plutôt une sorte d’usine de femmes nues dansantes qui fonctionne de 11 heures le matin à 3 heures la nuit, sans trêve, sept jours par semaine, trois cent soixante-cinq jours par année. Chaque danseuse, à tour de rôle, pendant environ quinze minutes, ira danser sur la scène centrale. Celle-ci sera constamment en activité. La danseuse recommencera son manège selon une fréquence conditionnée par le nombre de danseuses qu’un club engagera.


    Légal, le commerce de la danseuse nue n’est pas une activité prostitutionnelle. « On n’est pas des prostituées », m’a-t-on souligné avec force. Il est légal dans la mesure où il n’y a pas de vente d’un service sexuel, au sens de la législation. Néanmoins, les danseuses nues constituent une masse de réserve à l’activité prostitutionnelle toujours illégale. Mais, surveillées, et même séquestrées par certains propriétaires de clubs, les danseuses, pour ne pas mettre en péril les profits des bars, devront ne faire, en général, qu’un plancher, c’est-à-dire le plancher de la danse, pas celui des chambres de l’hôtel ou du motel tout près. Car si un bar permet la prostitution, il risquera de subir les descentes policières et se voir fermer. Cela dit, si chaque danseuse exige le respect parce qu’elle ne se prostitue pas (« je suis respectable, moi »), elle sent que la marge entre les deux activités apparaît mince : « C’est pas la même chose parce que les clients ne peuvent pas me toucher même si ça a l’air pareil ; c’est vrai, on est des filles payées par des hommes pour être nues ». Par ailleurs, « il y a des danseuses qui se prostituent, ça c’est sûr » m’indique-t-on. Mais, on m’explique, notamment celles qui se sont prostituées, qu’entre les deux activités, il y a une sorte de cloisonnement. Ces activités sont parallèles plutôt qu’entrecroisées.


    La danseuse nue est un corps pornographique récent, légal, historique. Mais si son itinéraire, son évolution comme corps social historique renvoie à la libéralisation sexuelle des années soixante, à l’analyse de l’évolution du patriarcat et du mode de production capitaliste en étroite interaction, le corps pornographique, comme corps social interchangeable et indéfiniment multiplié, appartient, d’un certain point de vue, au domaine de l’interrogation de la psychologie sociale : nul mieux que lui n’est cet obscur objet du désir et du mépris. Sur lui planent les fantasmes les plus troubles et les plus inquiétants. Sur lui se vidangent certaines passions inavouables. Sur lui peuvent s’activer des agressions viriles. Bref, sur lui se déverse un certain désir masculin.


    Comme corps social, la danseuse nue représente quelque chose : elle est un faire-valoir des désirs (et des haines) masculins. On paye pour le voir, pour se sentir supérieur (j’y reviendrai plus loin). Mais, comme personne, sa valeur est nulle. Cette sorte d’ambiguïté qui le fonde, cette sorte de schizoïdie sociale qui l’organise, n’est pas gratuite et dépend du curriculum vitæ même du corps pornographique. C’est mesurer là l’importance que revêtent son histoire personnelle, sa sociologie et sa hiérarchie au sein du monde où il évolue. C’est aussi jauger le poids de qui en profite et de qui l’exploite...

  


  
    La danseuse nue comme corps-rebut


    Œuvrer comme corps pornographique, activité éphémère par définition, ne constitue ni une vocation, ni une profession, encore moins une activité artistique. Sans doute pourrait-on en dire autant de tous ceux dont les activités touchent de près ou de loin à ce qu’il est convenu d’appeler le « milieu » que Jean Feschet (1975) définit comme groupe-rebut (selon les policiers canadiens affectés aux Mœurs, le marché pornographique serait contrôlé à 80 %, environ, par le milieu du crime même s’il relève d’une activité légale). Autrement dit, les gens du « milieu » ne sont pas des gens qui sont en marge. Ils font partie de notre société, ils en sont même peut-être au cœur, mais comme groupe rejeté. C’est le fonctionnement même de notre société, à travers ses multiples interstices et lieux interlopes, qui secrète ce milieu tout en faisant un groupe-rebut.


    La danseuse nue est un objet de désir et parce qu’objet du désir, elle est aussi, paradoxalement, objet de rebut. Cela renvoie sans nul doute à la condition générale des femmes dans nos sociétés : désirées par les hommes, elles n’en sont pas moins ravalées, jusqu’à un certain point, au rang de créatures inférieures, dépositaires des appétits sexuels masculins. Cet objet sexuel est à la fois cristallisation d’une condition générale et groupe spécifié ; il est scabreux, souillure et péché, délimitant par le fait même le bien, le moral, par et au sein du mal, de l’immoral. Donc, par son insertion sociale à la frontière des activités légales tout comme par sa fonction sociale, la danseuse nue subit un double rejet : elle est le déversoir des passions sociales et individuelles et elle est un rebut du groupe-rebut. Comme condition sociale, le groupe-rebut (le milieu) assimile l’objet rebut parce que précisément il est objet sexuel. Cet objet sexuel se retrouve à la marge du « milieu ». Une sorte de façade légale de l’illégalité ; un vivier pour les autres activités moins honnêtes. Soulignons que ce milieu fonctionne par agences pour recruter et placer les danseuses, agences qui contrôlent une bonne part du marché. On assiste à une traite des blanches banalisée et normalisée. L’existence des bars de danse nue exige chair fraîche, donc roulement du personnel. Qui se soucie de savoir combien de danseuses disparaissent année après année face à cette intense mobilité d’une main-d’œuvre qui est, souvent, déplacée d’un coin à l’autre du pays, qui connaît une rotation extrêmement rapide, et dont on ne connaît pas encore le nombre plus ou moins exact ? Les policiers parlent d’environ 8 000 danseuses pour le Québec seulement.


    Des centaines de danseuses disparaissent annuellement du circuit des clubs, remplacées par de nouvelles recrues. Certaines se trouvent un travail salarié « ordinaire », d’autres deviennent des femmes au foyer, mais combien d’entre elles finissent dans un réseau de prostitution organisé et contrôlé par la pègre ? Nul ne le sait. Mais certaines anciennes danseuses m’ont confié qu’elles ont pu échapper à un tel réseau lorsque ce dernier a été démantelé par la police... Dès lors, elles changent de région pour échapper au réseau et vivent dans la crainte de la libération de leur ancien proxénète.


    Le milieu investit dans la danse nue. La légalisation de cette activité n’a pas impliqué un meilleur contrôle policier, au contraire. Elle a plutôt permis l’institutionnalisation d’un négoce d’importants troupeaux humains. Après usure de la danseuse, rien de plus facile que de l’embrigader dans un réseau prostitutionnel.


    Le corps pornographique n’est pas soumis au proxénétisme. C’est pourquoi celles qui ont connu la prostitution, préfèrent le « métier » de la danse nue : « Je supporte plus que les mains des hommes me tâtent. Je sens leurs yeux faire la même chose mais c’est pas pareil pour moi. Pis, surtout, l’argent que je gagne, je le garde pour moi ». Ce qui est partiellement vrai. Car, les revenus tirés de cette activité pourvoient, très souvent, à l’entretien d’un homme qui vit à ses dépens comme un parasite.


    Rares sont les danseuses qui n’ont pas un homme sur lequel elles déversent leur besoin d’aimer et de se dévouer. Ceux-ci savent qu’elles mènent une vie solitaire, vide d’affection. S’il provoque l’attrait, le corps pornographique subit l’ostracisme. Les danseuses sont à la merci de ceux qui les traitent comme une créature humaine. Dès qu’ils ont pénétré leur cœur, ils profitent de leurs gains. Leur besoin de se sentir une attache est si profond qu’elles peuvent dilapider leurs gains pour l’homme aimé.


    Leur fringale d’amour vrai, leur fait passer la pilule d’un emploi vil, difficile à supporter et soumis aux regards concupiscents des hommes. Elles sont romantiques, veulent se marier et fonder une famille. Pourtant, pour leur homme, c’est leur masque, leur apparence attractive qui compte. Elles sont belles et jeunes, les autres hommes les désirent, cela rejaillit sur le statut de l’homme qui sort avec l’une d’entre elles. Mais, en même temps, ce sont des femmes avec qui il veut s’amuser, non fonder une famille. La vie « normale » leur sera interdite avec cet homme. Elles devront, pour combler leurs désirs de vie commune, rompre avec leurs activités et taire leur passé. Elles « clandestineront » une partie de leur vie. « J’espère me marier, faire des enfants. Quand j’aurai fait assez d’argent, j’arrêterai de danser. Je vais m’installer dans une autre région et je commencerai une nouvelle vie » m’a-t-on répété. « Quand tu coupes avec ce milieu-là, me racontait une ex-danseuse devenue depuis secrétaire, tu coupes avec tous les gens qui te connaissaient. Tu perds ton chum (amant), pis t’es contente parce que tu veux plus rien savoir de cette vie-là. »


    La plupart du temps, l’argent récolté en dansant servira à consommer le superflu : de la fourrure au gadget électronique, du parfum de luxe aux vêtements de soirée qui ne seront jamais portés, de l’alcool pour s’abrutir à la drogue pour rêver, pour survivre. « J’ai tout ce que l’on peut désirer. » Pourtant, même si chacune d’entre elles vient à la danse nue pour amasser un pécule et partir du bon pied dans la vie, prétendent-elles, rares sont celles qui réussissent à épargner. Mêmes celles qui gagnent beaucoup d’argent vivent cette frénésie dépensière. Au fur et à mesure que l’argent « rentre » (comme on dit dans le milieu), les danseuses le dépensent. Seulement 44 % d’entre elles disposent d’épargnes personnelles, souvent quelques milliers de dollars (en général, pas plus de 5 000 dollars canadiens), plus souvent encore quelques centaines de dollars. C’est-à-dire presque rien. Tout ceci explique par ailleurs que bon nombre de danseuses nues se trouvent économiquement démunies au moment de cesser leur activité et deviennent des proies de choix pour les réseaux prostitutionnels. Seule une infime minorité se montre soucieuse de thésauriser. Mais elle est si peu représentative qu’elle semble n’être apte qu’à servir à construire le mythe ou renforcer les préjugés sur la richesse qu’apporterait l’activité de la danse nue.


    Pour ce corps, il existe peu de chemins d’évasion et bien peu de revanches possibles. La futilité permettra de dépenser un argent qui, malgré tout, semble rester malhonnête, trop vénalement gagné. Enfin, la prédominance écrasante de l’homme confère à la situation de la danseuse nue une intensité conjoncturelle qui, avec l’alcool et la drogue, accroîtra, comme dans un film en accéléré, les transferts affectifs à l’homme aimé et la dépendance, si ce n’est l’inféodation à l’activité même. Mentionnons ici que 48 % de nos répondantes ont vu leur consommation d’alcool s’accroître dans des proportions appréciables depuis qu’elles dansent. Pour ce qui est de la drogue, la croissance est encore plus importante puisque 64 % de nos répondantes l’ont reconnue. Constatons aussi que cette consommation de drogue et/ou d’alcool est intimement liée à la danse et est même souvent nécessaire pour la pratiquer. Trente-six pour cent de nos répondantes ont signalé qu’elles exerçaient sous les effets de l’alcool et 48 % sous ceux de la drogue, certaines, une bonne proportion, sous l’effet des deux. Le pourcentage des revenus hebdomadaires consacré à l’alcool est d’environ 20 % en moyenne et 35 % pour la drogue. Aussi, pourrait-on dire que les revenus de la danse nue assurent à certaines danseuses plus de moyens de destruction que de moyens d’existence. De ce fait, à cause de cette condition et de son mode de fonctionnement, l’espérance de vie dans l’emploi est fort limitée, de trois à six ans. Rapidement, le corps pornographique est dévalué, connaît la déchéance et l’exclusion. Il ne peut pas vieillir et pourtant c’est l’un des corps qui vieillit le plus vite.


    Pour un certain nombre de danseuses, il faut s’abrutir pour exercer dans les bars. S’abrutir pour pouvoir danser indique que ces danseuses, malgré un certain narcissisme, ne sont pas à l’aise et tentent de faire face à une situation qu’elles vivent, somme toute, difficilement. Elles se sentent femmes parce que leurs corps sont désirés, mais elles finissent tout de même par se sentir misérables, si ce n’est méprisables, parce que ce n’est que leurs corps qui existent : « On a l’impression d’être belle, mais on est pas si belle que ça. C’est rien que notre cul à l’air qui les intéresse, n’importe quel cul pourrait faire l’affaire » me disait l'une des danseuses les plus anciennes dans le métier. « En buvant du cognac pis en prenant de la cocaïne, ça passe plus vite, t’es toujours souriante pis tu penses pas à ce que tu fais. Ça coûte cher, mais tu travailles sans penser puis comme ça tu travailles plus. »


    Même si, au départ, la danseuse nue n’a vu dans cette activité qu’une manière commode de gagner rapidement de l’argent, une implacable logique pousse à rapporter de plus en plus pour dépenser plus encore.


    Vue de loin, la danse nue représente une illusion : celle de l’argent vite gagné. L’illusion éblouit. Elle est entretenue par la danseuse elle-même qui, sans compter ses heures de travail, reçoit des émoluments qui varient entre le salaire minimum (ce que donne le club, obligation législative) et cinq à six fois celui-ci. La danseuse nue est payée au salaire minimum des serveurs soit environ 250 dollars pour une semaine de 40 heures (en 1992). Même si elle danse 80 heures, le club ne lui paiera le salaire minimum que pour 40 heures. Ce sont les danses aux tables qui constituent le gros du revenu ainsi que les pourboires lorsqu’elles deviennent serveuses. La danseuse peut se faire 1 000 dollars par semaine si elle ne compte pas ses heures (beaucoup plus que quarante) et si elle arrive à provoquer l’attrait des clients, ce qui n’est pas toujours évident. À cinq dollars la danse, pour obtenir un revenu de 1000 dollars, il lui faut être invitée 150 fois à une table dans une semaine, soit, pour 40 heures, 3,75 fois l’heure, ce qui est difficilement possible avec les heures creuses et les obligations de danse sur la scène centrale.


    À cause de leur isolement social, les danseuses sont rivées aux bars où elles travaillent souvent 80 heures par semaine. Environ 20 % de nos répondantes font le salaire minimum ou presque. En 1989, la moyenne salariale tournait autour de 425 dollars par semaine, soit à peine plus que le salaire d’une secrétaire.


    À vivre un tel rêve, celui de l’argent vite gagné, la danseuse ne s’aperçoit guère qu’elle rêve sa vie et que, l’apparence masquant la réalité, elle vit à côté du luxe. Sa condition monétaire n’est pas si éloignée que cela de celle de la majorité des salariées.


    L’argent serait le moteur de tout et pourtant, il s’avère l’explication la moins satisfaisante qui soit. Pour la grande majorité d’entre elles, l’argent serait la motivation essentielle de leur engagement dans la danse nue. Mais l’argent est un prétexte, une excuse. Il y a d’autres causes expliquant la danse nue car ce n’est pas n’importe quelle femme qui acceptera de faire ce « métier » même si l’argent pourrait constituer un attrait.


    L’insécurité, le vide d’affection, l’abus sexuel, la certitude de ne rien valoir et la volonté d’être reconnue comme femme provoquant le désir, sont, au fond, les conditions permettant l’exercice de cette activité.


    Les danseuses nues proviennent, en majorité (80 %), de milieux modestes (ouvriers et employés). Toutefois, certaines d’entre elles sont issues de milieux bourgeois (8 %). En fait, notre enquête montre que la provenance sociale de la danseuse nue est à la mesure de la structure sociale elle-même, de sa pyramide. Bref, ce n’est pas la provenance sociale qui détermine le cheminement de vie dans le cas des danseuses nues, mais essentiellement le fait qu’elles soient femmes (mais pas n’importe quelle femme, voir plus loin). Il n’y a pas ici de corrélation entre la classe sociale et la trajectoire de vie. Soulignons de plus, qu’aucune modification notable dans les conditions d’existence n’est intervenue durant l’intervalle délimité par le moment de l’accession à l’autonomie par nos répondantes, définie comme le fait d’assurer soi-même sa subsistance et d’organiser sa vie, et celui de l’entrée dans la danse nue.


    Le fait qu’elles soient femmes est déterminant, ai-je souligné plus haut. Mais elles ne sont pas n’importe quelle femme. Elles pourraient être définies comme des personnes portant en elles le sentiment d’échec, voire de la faute. Très majoritairement, elles proviennent de familles perturbées. Le milieu parental s’est avéré, sur le plan affectif et moral, inexistant ou gravement carencé, violent et abuseur sexuellement. Quatre-vingts pour cent d’entre elles ont été victimes d’abus sexuels dans leur jeunesse ou leur adolescence. On peut décomposer ce pourcentage ainsi : 60 % ont connu le viol, 35 % l’inceste et 30 % d’autres types de violences sexuelles. Une forme d’abus n’exclut pas l’autre pour une même personne. Elles souffrent d’une sorte de « schizophrénie » leur permettant de détacher leur corps du reste de leur personnalité, donc d’en faire le commerce. C’est, vraisemblablement, l’une des façons de survivre à l’inceste pédophilique et aux violences sexuelles subies lors de la jeunesse. Bref, il ressort de notre enquête que dans la majorité des cas, le passé sexuel a pesé pour beaucoup dans l’entrée dans le circuit de la danse nue.


    Il existe chez elles un dégoût des hommes et un amour inconsidéré pour un homme : « les hommes sont tous des cochons » ; « ils n’aiment que le cul » ; « mon chum (amant) est pas pareil, lui, il me respecte pour ce que je suis ». D’où aussi une haine de la société et une complaisance dans cette contre-société que constitue le réseau des bars de danseuses nues : « je veux rien savoir des autres » ; « ici, au moins, on me considère, on a du fun (plaisir) ensemble » ; « ici, j’ai pas à cacher ce que je fais et on trouve ça correct. »


    Il existe chez elles un manque touchant d’estime de soi (un leitmotiv revient sans cesse : « J’ai pas beaucoup d’éducation » ; « je vois pas ce que je pourrais faire d’autre » ; les plus vieilles danseuses soulignant, « tu sais, on n’est pas très brillantes »), altérées par le désir forcené de plaire, d’être belles, avec un corps qui fut « la source » de tous leurs ennuis pendant leur jeunesse et qui, en revanche, devient la source de leur « réussite ». « J’ai toujours voulu travailler dans les relations publiques, mais je bégaye, c’est pourquoi je danse, comme ça je travaille avec le public ». Elle a commencé à bégayer après un viol perpétré par son père, un haut cadre d’une compagnie multinationale. « On me trouve belle, je fais bander les hommes, pourquoi j’aimerais pas ça danser ? ». « Ils sont prêts à payer pour me voir, rien que pour me voir ». « On fait rien de mal, on reçoit de l’argent pour se montrer nue ». Pour les danseuses, la danse nue n’impliquerait que le regard d’un côté et, pourtant, d’un autre côté, elles soulignent que ce regard n’est pas neutre : « Les hommes, ce qu’ils veulent c’est se montrer meilleurs que moi » ; « ils payent pas juste pour me voir nue, pour regarder mon cul, ils payent pour montrer qu’on n’est pas grand-chose. »


    Ce qui fait défaut à ce corps pornographique, justement parce qu’il est un corps, c’est le sentiment du moi, de l’intégrité de la personnalité et du corps. C’est aussi sa principale qualité aux yeux des hommes comme à ceux des danseuses. Elles-mêmes vénèrent leurs corps-images. Elles pensent représenter la femme par excellence, celle qui déclenche chez l’homme le désir, celle qui existe comme femme dans sa féminité, par son corps, dans son corps : « Les hommes viennent ici nous voir parce que leurs femmes font plus attention à elles » ; « j’suis fière de moi, j’suis une femme qu’on désire », me disaient des danseuses récentes dans le « métier ».


    C’est pourquoi le corps pornographique peut se vendre : d’une part, en tant que corps étranger à lui-même, aliéné ; d’autre part, en tant qu’image du désir qu’il se doit de provoquer et de renvoyer au consommateur. On parle bien sûr ici du désir d’autrui, non du sien propre. Comme fantasme ou symbole, ce corps disparaît dans le besoin d’autrui ; comme corps physique, il n’est qu’organes sexuels ; comme personne enfin, il est totalement instrumentalisé, pareil en somme à l’esclave, cet instrument parlant pour les Romains.


    Il n’y a rien de glorieux, de normal ou d’ordinaire dans la pratique pornographique. C’est un avilissement de l’être humain, une aliénation. Pour les hommes en mal de domination, c’est la preuve vivante que la femme n’est qu’ordure morale ; c’est le sexe malade de son sexe. Et, s’il appâte les plus vertueux, c’est parce qu’il nourrit leur répulsion et leur dégoût de la femme et de la sexualité. Les hommes jouissent de cette dégradation. Ils en ressortent virils et sûrs de leur droit à la domination.

  


  
    Le corps pornographique comme corps sans chair


    Marchand d’illusion s’illusionnant lui-même, le corps pornographique est consommé comme instrument de soulagement et se substitue à l’autre ; il secrète le fantasme, encourage la symbiose du plaisir et de la domination. Et pourtant, exploité, avili, puis, son temps passé, rejeté, il exerce avec une sorte d’abnégation suicidaire l’une des activités les plus épuisantes qui soient. Mais, humilié, ridiculisé, envié comme objet sexuel et comme objet sexuel seulement, violenté, il se rebelle rarement, se complaît dans sa déchéance, menant comme absent, hébété, sa vie de reclus.


    Le corps pornographique n’a d’autre souci que son activité pornographique. Dans les bars, il se confond tellement au lieu où il est rivé qu’il finit par devenir un des éléments du décor. Une sorte d’absence de soi qui se traduit par une existence monotone, triste et banale comme une espèce de restaurant à plat fixe et obligatoire, terne et fade. Seul l’imaginaire masculin induit une luxure ou une paillardise là où il n’y a que répétition mécanique et vide. L’ambiance dans laquelle il évolue, les discussions et la concurrence exacerbée avec les autres danseuses, les rares et surtout piètres échanges avec les clients, avec le propriétaire pornocrate et les gorilles, rien qui ne ramène, de près ou de loin, à l’activité pornographique. Être un corps pornographique, c’est peut-être cela : n’être rien d’autre qu’un corps pornographique.


    Cette idée fixe, ce climat invariable, n’empêche pas le corps pornographique de vivre un dédoublement permanent entre vie privée et vie publique. Une sorte de clandestinité inversée, puisqu’il expose sur la place publique ce que les autres femmes gardent pour l’intimité, et qu’il cache ce que les autres femmes montrent en public (enfants, conjoint). Ce cloisonnement est impérieux. Sa vie privée ne doit pas trahir sa vie publique. Entre le corps pornographique et son emploi, aucun hiatus : son travail est tel qu’il cesse d’exister en dehors de lui. C’est en quelque sorte un jeu de miroir où le corps pornographique s’offre comme image de corps et ne vaut donc que par ce qu’il renvoie, n’existant qu’à travers le regard d’autrui, à la fois comme objet désiré et comme objet de rebut.


    Sa vie entière et son corps se confondent. Ce corps est sans chair ; c’est un objet, une image, un mannequin articulé auquel on donne différentes pauses. Il est interchangeable, multipliable et imitable : une sorte de poupée gonflée dansante qui n’a d’autres fonctions que d’assouvir un appétit de domination sexuelle.

  


  
    Le corps pornographique comme « salope »


    Le corps pornographique n’est peut-être tout simplement que le reflet des désirs masculins et l’incarnation d’une certaine idée misogyne de la femme. Une des images de la femme aliénée, une de ses mesures aussi. À ce titre, il nous interroge doublement : comme victime, comme miroir.


    Pourquoi existe-t-il ? Est-ce seulement parce que la société a mis le désir hors la loi, que les tabous sont encore innombrables, que la femme est ravalée au rang de créature inférieure soumise à l’homme et dont les droits et les devoirs ont été décidés et décrétés par celui-ci ? Pourquoi donc cette nouvelle ségrégation sexuelle massive ?


    Si l’on a une société qui admet d’un côté les « femmes honnêtes », il faut bien admettre en face, vision manichéenne et au fond sécurisante, la « salope ». L’alternative est d’une simplicité phallocratique : l’épouse et la danseuse. Comme pour l’ordre et le désordre, la mesure et l’excès, il y a le silence feutré des appartements et le tumulte des bars de danseuses nues.


    On devient danseuse parce qu’il existe une demande, parce que des consommateurs cherchent à assouvir leurs désirs inavouables d’avilissement et de domination. Ce n’est certes pas pour des raisons liées à un plaisir sexuel. De quel sexe parle-t-on, puisque ce n’est qu’une image de femme ? A première vue, il s’agit ici de manque et de voyeurisme ! En fait, pourtant, il s’agit véritablement ici d’un rapport de domination où la sexualisation vénale de l’une permet à l’autre l’expression de sa virilité et de sa puissance. Le bar de danseuses nues est donc le lieu où le corps pornographique et le consommateur font passer l’acte de domination qui ne se dit pas dans l’ordre des choses qui se comptent : les gestes autorisés alors s’y échangent au prix de cinq dollars la danse à la table sur un étroit tabouret et vingt dollars en moyenne le coût de l’alcool pris par chaque consommateur. Si le consommateur veut toucher la danseuse, il devra alors trouver les bars où la danse à la table lui coûte dix dollars. Ils ne sont pas nombreux car cette activité ressemble un peu trop à la prostitution et est donc surveillée.


    Sur le plan du mythe ou du fantasme, de la névrose et du manque, le corps pornographique est la « salope ». Elle se vend comme femme, car elle vend la représentation de son corps, et elle est désirable. Elle est jouisseuse et se dérobe face à l’acte. Elle est l’allumeuse par excellence. N’est-il pas significatif ici de constater que le concept de salope sert à désigner ce corps qui ne met aucune barrière au désir masculin et qui en même temps l’interpose. Il est à la fois ce corps facile qui s’expose et qui s’offre tout en étant ce refus de la chair et de son assouvissement.


    Voici donc un genre de désir névrotique à l’œuvre. On assiste à une prostitution du désir en quelque sorte.

  


  
    Aventures et mésaventures du corps pornographique


    Adolescentes convoitées (16 % des danseuses seraient des mineures âgées de 13 à 17 ans), femmes abandonnées aux fantaisies débridées de l’homme, s’agitent, tel des pantins, sur la piste de danse. Ces êtres humains, ombres d’êtres humains, déshumanisés, frappent l’œil viril, excitent la génitalité et alimentent les fantasmes masculins. Le producteur bourgeois et pornocrate dicte. Poupées gonflées, succédanés de femmes, fausses femmes vidées de leurs rires et de leurs pleurs, salopes, machines à sous, continuent à meubler la fantasmagorie masculine et à symboliser le ravalement des femmes à l’état de marchandises sexuelles, simples objets voués à l’échange et à l’usage.


    Le consommateur est roi. Imbibé qu’il est d’alcool et de cigarettes, du sexe, des filles qui se trémoussent au rythme d’une musique disco, toujours affables lorsqu’elles le serviront, le client tiendra le haut du pavé.


    La sociabilité de cette fin de siècle reste masculine. La modernité passe toujours par la ségrégation des sexes. Au cours de l’après-midi ou en soirée au club de danseuses nues, se manifeste le triomphe du mâle. La fausse mixité (danseuses et clients) s’y crée à son profit. Avec les danseuses, finie la comédie du dialogue, abolies les barrières du respect ; pas d’affection mais désir, défoulement et mépris.


    Entre ces clients, on parle des femmes, on s’en gausse, on les reluque et on les méprise. On les possède aussi. Ensemble, devant une bière, complices, on se délecte de leur sexe offert et découvert. Ainsi se développe un climat dont profite le corps pornographique, à corps perdu, fatalement. Le mépris masculin fait vivre et survivre nombre de jeunes femmes car il se monnaye. Sans cela, la domination ne serait pas aussi complète.


    Ici règne une sexualité unidirectionnelle et vénale. Dans ce contexte, il est facile de comprendre que les viviers de la pornographie soient, plus que jamais, composés de jeunes femmes, de plus en plus jeunes, pour une moyenne d’âge se situant entre 19 et 20 ans. Pourtant, lequel des consommateurs, amateurs de chair fraîche, n’a jamais souri, voire franchement ri, devant le manège de corps pornographiques vieillis, lourds, monstrueux parfois, telles Bébé Honda ou Bébé Papillon qui frisaient les cent kilos ? Lequel de ces consommateurs ne s’est pas ainsi « diverti » au spectacle de cette pornographie misérable, écœurante parfois, pitoyable toujours, comme si, derrière l’offrande anachronique et dérisoire, se cachait l’angoisse déguisée, la tentative de conjuration ou encore, sinon surtout, l’envie d’avilissement extrême.


    Pour ces voyeurs d’agonie, ces curieux de la débâcle des corps et des âmes, la pornographie prend ici un sens précis : quand le temps pèse sur ces corps, marque de son poids les traits et la démarche, et que les « grimaces lubriques » se révèlent rictus et non plus sourires, la raillerie peut cacher le vrai, la réelle relation, le fondement même de la pornographie. Mais le corps pornographique, lui, continue, immuable, son manège, comme si rien ne comptait réellement. L’horreur racole, attire et rapporte. Le mépris, hors de tout doute, enferme tous ces corps.


    Que penser maintenant de ces hommes en groupe qui paient la danseuse pour qu’elle évoque l’acte sexuel et le dépucelage du fiancé, lors de l’enterrement de sa vie de garçon ? Visage en creux de l’imitable putain attendant l’homme s’allongeant en travers de sa lassitude..., retenu qu’il est, parce qu’en public, de se dévêtir quand l’autre n’a de sens que nue et offerte aux regards. Il faut donc que ses amis procèdent et forcent le déshabillage. La danseuse n’est que l’accessoire d’un rituel.


    Vaines sont les protections — réelles ou fantasmées — que les hommes interposent entre leurs désirs dévoyés et l’ombre dévorante des corps pornographiques. Vaines, car fréquenter ces clubs de danseuses nues ne mithridatise pas le désir, mais l’exacerbe et, du même coup, du même élan, intoxique la vie, lui donnant un avant-goût de mort Si le raciste peut blesser ou tuer en décrétant que l’autre est un sous-homme, que penser des hommes qui se complaisent à reluquer des êtres moins qu’humains, objets sexuels. Alors le rire se colore de jaune et apparaissent les crocs de la mort. Individu ou société, on ne consomme pas impunément la pornographie.


    Il est évident que le regard qui enveloppe le corps pornographique n’est en rien comparable aux autres. Il y a un a priori moral, le sentiment de la souillure, de la convoitise aussi. Mais là où le consommateur imagine la démesure, il n’y a qu’enfermement ; là où il voit sensualité, il y a mutilation.


    C’est là toute la différence entre l’illusion et la pratique, entre le fantasme et la réalité, entre l’occasionnel et le répétitif, l’accident et le quotidien, le volontaire et l’imposé. Peut-être y a-t-il quelques femmes qui font de la pornographie par choix ! Mais pour une qui fait ce choix, combien d’autres y arrivent inéluctablement ?


    Sont-elles vraiment des danseuses ? Ne sont-elles pas plutôt des sortes de poupées gonflées effectuant mécaniquement des gestes obligés qui, nécessairement, casseront le rythme de la danse ? Nous voilà, ici, à la charnière de cette mesure de la démesure qui prend les traits de la danse répétée, indéfiniment identique à elle-même. Grise. Banalisée.


    Le corps pornographique c’est, paradoxalement, l’absence de corps ; et le corps qui s’exhibe, en position de victime du fantasme masculin, n’est que caricature de corps. C’est le corps servile, vil, nourricier du consommateur. C’est le corps qui n’est plus corps. C’est une chair vidée de son sang, de son âme. Il n’est plus que statue articulée, poupée gonflée.

  


  
    5


    LA PORNOGRAPHIE QUI UTILISE


    LES JEUNES ET LES ENFANTS


    


    


    La pornographie se déploie sur un double plan : c’est à la fois le corps qui étale et montre « ses charmes » et c’est aussi le corps dépravé. Il va de soi que « l’honnête homme » pense que le corps qui s’étale est forcément dépravé et que toute personne dépravée étalera son corps.


    Mal nécessaire, la pornographie est souvent perçue comme un moyen détournant les pulsions sexuelles masculines agressives à l’égard des femmes au profit d’une activité masturbatoire. Donc la pornographie servirait à protéger les femmes des agressions sexuelles.


    Le discours change du tout au tout lorsqu’il s’agit de la pornographie qui exploite les enfants. La bonne conscience bourgeoise a, dans ce cas, plus de difficulté à accepter cette pornographie. Elle devient un mal non nécessaire et perd ses vertus salvatrices. Elle peut et doit être interdite. Ici, l’argument de la liberté d’expression utilisé contre toute interdiction de la pornographie qui utilise les femmes disparaît au profit de l’indignation.


    Pour cette bonne conscience, les consommateurs de la pornographie enfantine sont des dépravés dangereux, tandis que les consommateurs de pornographie « ordinaire » sont tout à fait sains et normaux. Interdire la pornographie enfantine, c’est lutter contre les dépravations contre nature, tandis que défendre la pornographie qui utilise les femmes, c’est défendre la liberté d’expression si ce n’est les femmes contre les agressions sexuelles. Pour certains, c’est même défendre l’harmonie du couple (c’est du moins l’une des prétentions du rapport minoritaire de la Commission américaine sur l’obscénité et la pornographie).


    Pourtant la pornographie qui exploite les enfants apparaît comme étroitement imbriquée à celle qui exploite les femmes. Parce que les femmes et les enfants (les filles comme les garçons) partagent le même statut d’objet sexuel. Lorsque la photographie fut inventée, le centre londonien de la pornographie, Holywell Street, a été submergé de photos d’enfants dans des poses sexuelles. En 1983, on estimait que les profits réalisés par l’industrie de la pornographie aux États-Unis étaient constitués à 40 % par celle qui exploite les enfants.

  


  
    Une industrie très rentable


    La pornographie enfantine est une industrie prospère et lucrative. Elle est d’autant plus lucrative que les modèles utilisés ne coûtent presque rien. Ces faibles coûts permettent en plus une production d’amateurs/collectionneurs dont l’étendue reste indéterminée.


    Il apparaît clairement que le corps pornographique enfantin qui est exploité n’est pas consentant. Donc, les interdictions pour ce type de matériel sont plus sévères. Mais, pourtant, il est relativement facile de se procurer de la pornographie enfantine. D’autant plus que ce matériel est devenu de plus en plus populaire depuis le milieu de la décennie soixante-dix.


    Lors d’une recherche restreinte sur les livres pornographiques disponibles dans quatre librairies pour adultes dans la région de Los Angeles, les chercheurs ont remarqué que 33 % des titres pornographiques impliquaient des enfants. On estime à environ 10 % la part du marché qu’occupe la pornographie enfantine bien que la part des profits soit beaucoup plus élevée.


    En 1976, aux États-Unis, on a comptabilisé pas moins de 264 revues différentes de pornographie utilisant des mineurs et des enfants. Ces données sont limitées, car elles ne tiennent pas compte de la part de cette pornographie dans la pornographie qui utilise des adultes. Cela indique tout de même que cette pornographie n’est pas aussi marginale qu’on pourrait le croire à première vue.


    Toujours aux États-Unis, en 1977, on estimait qu’étaient impliqués chaque année dans la pornographie et la prostitution entre 40 000 et 120 000 mineurs et enfants.


    Les magazines pornographiques qui utilisent les mineurs sont généralement entièrement composées de photographies avec peu, sinon pas de texte. Elles sont intemporelles, c’est-à-dire non datées. Les noms de l’éditeur et de la maison de publication sont absents. Les photographies ne sont pas signées. En règle générale, ces revues ne contiennent pas de publicité. Leurs titres évoquent bien ce dont on traite dans le magazine : Torrid Tots, Suckulant Youth, Chicken Brais, Little Girls, Adopting Agency Girl, Dirty Little Girl, Incest the Game the Whole Family Can Play, etc.


    En plus des revues, les consommateurs peuvent se procurer des photographies et des diapositives. On produit aussi des guides de voyage. Par exemple, en 1972, était publié le guide Where the Young Ones Are vendu au coût unitaire de 5 dollars. Quelque 70 000 exemplaires ont trouvé preneurs. L’équivalent canadien, sur papier glacé, s’intitule Let’s Visit Canadian Moppets and Teens.


    Il existe aussi des journaux spécialisés que les clients peuvent se procurer par abonnement. Ils sont essentiellement composés d’annonces où les adultes font part de leur désir de trouver des jeunes partenaires. Dans certains cas, l’invitation à faire de la pornographie est évidente : « Modèles entre 11 et 15 ans sont recherchés pour collection privée. »


    Le marché des vidéocassettes est en pleine expansion. Celui des films, huit millimètres surtout, reste toujours assez important. Ces deux moyens permettent souvent de faire de la pornographie maison avec des mineurs si ce n’est avec ses propres enfants dans un rapport incestueux.


    La pornographie qui utilise les mineurs ne peut pas toujours cacher l’abus sexuel que ceux-ci subissent. Non seulement l’inexpérience sexuelle des enfants est souvent évidente, mais en plus, il apparaît souvent sur l’écran que les enfants sont forcés par les adultes de participer aux rapports sexuels. Par exemple, le film, Little Ones in Love, met en vedette un garçon et une fillette âgés d’onze ou douze ans. Tout au long du film, la fillette tente de cacher son visage et de camoufler ses parties génitales. Il est évident que les adultes, derrière les caméras, donnent les instructions et obligent les enfants, plus encore la fillette, à les mettre en application.


    Un autre exemple tout aussi significatif nous est offert par le film, Nymph Sex. Au cours du film où deux fillettes chicanas et deux adultes, un homme et une femme, procèdent à des actes sexuels, la fillette âgée d’environ six ans, mise en position au-dessus de l’homme, tente de s’échapper. Elle est remise et maintenue en place par l’autre adulte, la femme.


    Il ne faut pas conclure à partir de ces deux exemples que les pornocrates forcent toujours physiquement les enfants à participer aux productions pornographiques. En fait, la plupart des enfants y participent « volontairement » en échange de l’attention, de l’affection et même de l’amitié qui les unissent à l’abuseur. L’enfant qui s’intègre à une production pornographique le fait très souvent pour faire plaisir à l’abuseur. La somme d’argent qui peut lui être donnée est toujours minime. Dans la très grande majorité des cas, l’enfant connaît bien l’abuseur et son insertion dans une production pornographique se développe progressivement et prend du temps.


    Selon une étude réalisée en 1978, 71 % des abuseurs d’enfants et de mineurs ont moins de 35 ans ; 1 % seulement d’entre eux ont plus de 55 ans. C’est un mythe de croire que les abuseurs sont de vieux personnages séniles et maniaques. Nous rencontrons là le même personnage que nous avons rencontré précédemment : un homme bien ordinaire, marié, père de deux enfants.


    L’idéologie pornographique qui sous-tend l’exploitation des mineurs et des enfants est la même que celle qui sous-tend l’exploitation des femmes. Comme dans cette pornographie, l’homosexualité féminine est très présente tandis que l’homosexualité masculine est absente. Une relation entre un adulte mâle et un enfant du même sexe n’est pas perçue comme homosexuelle — nous y reviendrons. La violence sexuelle est présente sous forme de viols dans environ 20 % des actes sexuels décrits. Environ 30 % des actes sexuels qui impliquent un adulte et un enfant sont initiés par l’enfant. Soixante-dix pour cent des enfants impliqués connaissent l’orgasme ! Quatre-vingt-dix pour cent environ des enfants sont décrits comme consentants dès le début de l’activité et presque 100 % à la fin de celle-ci.


    Une citation de cette pornographie nous permettra de mieux cerner les mécanismes qui la sous-tendent : « Elle fait un jour une chute de vélomoteur, ce qui lui vaut d’avoir des éraflures sur les cuisses et les hanches. Sous prétexte de lui passer de la pommade sur ses égratignures, son grand-père la déshabille et frôle la vulve de sa main ; elle ressent un violent orgasme. Quelque temps après, elle se trouve dans le bureau de son grand-père, très émue. Il la caresse et elle ne résiste pas. Il lui demande alors de lui caresser le sexe de la main et de lui faire ensuite une fellation au cours de laquelle il éjacule dans sa bouche... Elle prétend être heureuse de cette initiation incestueuse » (L'Almanach du sexe, n° 7). L’idéologie de base de ce type de pornographie soutient que les enfants sont heureux d’être pris en charge sexuellement par des adultes, notamment par des parents. Si au début, ils n’aiment pas l’acte sexuel, à la fin ils l’aimeront. Néanmoins, ils sont presque toujours consentants. Cette idéologie défend le viol, rend légitime l’abus sexuel des enfants et l’inceste.


    Si dans les livres, cela reflète une idéologie mise en pratique de façon fantasmagorique, il n’en reste pas moins que dans les autres formes de pornographie, films, vidéocassettes et magazines, l’abus sexuel est une réalité pour les enfants qui y jouent un rôle sexuel.

  


  
    Une pornographie « privée »


    Singeant toutes les formes de pornographie qui utilisent les adultes, la pornographie enfantine développe, en plus, des formes qui lui sont propres. Les diapositives couleurs, faciles à passer de main en main, à poster, sont très prisées par les collectionneurs. De plus, ils peuvent eux-mêmes les produire. Il n’est pas rare que des perquisitions permettent de découvrir des milliers de photographies de mineurs. À Los Angeles, comme à Nice, il arrive de démanteler des réseaux de pornographie utilisant des mineurs, réseaux liés à l’emploi d’un responsable d’une institution desservant les jeunes (proviseur, enseignant, etc.).


    Avec l’expansion des vidéocassettes, la possibilité de produire sa propre pornographie et d’utiliser les enfants s’est accrue énormément ces dernières années. De plus en plus de cas d’abus sexuels incestueux sont directement liés à cette production pornographique.


    C’est une pratique assez courante chez les amateurs de pornographie enfantine de prendre des photos pour leur usage personnel. Un sondage national, commandé en 1984, au Canada, a fait ressortir que 60 000 Canadiens ont été photographiés dans « des poses suggestives » dans leur enfance. Nous avons affaire à un phénomène de masse. Les auteurs du sondage croient, en outre, qu’il s’agit là d’une sous-estimation de la fréquence véritable des cas.


    Il serait faux de croire que la pornographie enfantine ne fonctionne que comme du matériel spécialisé pour un marché de consommateurs restreint à des pédophiles. Les magazines diffusés massivement, comme Penthouse, Playboy ou Lui, contiennent, eux aussi, des scènes, des récits ou des images mettant en scène des enfants, des adolescent-es ou des pseudo-adolescent-es. À titre d’exemple, en analysant les textes de 11 magazines pornographiques majeurs publiés en juillet 1983, j’ai relevé un total de 24 situations impliquant des enfants et des jeunes. Cela ne concernait ni les dessins ni les bandes dessinées où l’utilisation des enfants est beaucoup plus fréquente. Par exemple, dans Lui de février 1983, 25 % des dessins sont axés autour de la sexualité des enfants tandis que pour Playboy, édition française de février 1983, la proportion des dessins utilisant les enfants atteint 22 %.


    Parmi toutes les annonces publicitaires des mêmes onze revues étudiées (celles qui sont le plus vendues et qui ont un statut bon chic, bon genre), une sur dix était centrée d’une façon ou d’une autre sur les jeunes. Dix-sept et demi pour cent de celles-ci faisaient allusion à l’inceste.


    Pour contourner les lois plus strictes concernant la pornographie enfantine, il semble d’usage de produire une pornographie pseudo-enfantine, où les modèles adultes sont photographiés en prenant un aspect juvénile, en portant des vêtements très typés et en étant accompagnés d’accessoires destinés à renforcer l’impression de jeunesse. J’ai pu relever 15 magazines de ce type en vente au Canada.

  


  
    Une forme d'abus sexuel


    Il est difficile d’appréhender la pornographie enfantine en dehors d’un contexte plus large, celui de l’abus physique, psychologique et sexuel que subissent les enfants. L’abus sexuel des enfants comprend un ample éventail de comportements, de l’exhibitionnisme au viol, en passant par les attouchements incestueux des parents masculins (98 % des cas). Cet abus est aussi directement lié à l’exploitation commerciale d’enfants dans la prostitution et dans la pornographie.


    Il existe une corrélation directe entre l’utilisation de matériel pornographique et l’abus sexuel des enfants. Les policiers et les travailleurs sociaux trouvent régulièrement du matériel pornographique lorsqu’ils enquêtent sur des crimes sexuels à l’égard d’enfants. De plus, les victimes de ces abus assurent qu’elles sont mises en présence de littérature, films et photographies pornographiques lors des différentes étapes de leur exploitation sexuelle.


    Voici l’énoncé d’un cas comme tant d’autres, où l’abuseur se sert de pornographie pour inciter les jeunes à laisser tomber « certaines inhibitions » : « L’habitude de l’accusé, un homme de 53 ans, d’attirer les petites filles chez lui en leur promettant des sucreries et de l’argent l’avait fait surnommer dans sa localité “l’homme aux bonbons”. Aux gamines ainsi piégées, il montrait des revues pornographiques afin de faire tomber leurs inhibitions, puis les poussait à se livrer à des actes sexuels entre elles et avec lui. Il prenait de ces scènes des photographies où l’on voyait ses victimes nues ou à moitié nues. »


    En 1976, la police de Los Angeles a mis sur pied une unité spéciale pour s’occuper des cas d’abus sexuel qui impliquaient des enfants. Au cours des sept premiers mois de fonctionnement, l’unité spéciale a conduit cinquante enquêtes et a interviewé cent cinquante victimes et suspects. Elle a conclu que la pornographie était utilisée par les abuseurs pour les aider à perpétrer leurs crimes.


    Voici un autre cas tout aussi éclairant : « Le prévenu, un professeur d’université de 29 ans, était entré en contact avec des enfants en se proposant bénévolement comme animateur de groupe dans un club de garçons et comme superviseur d’un programme de lecture pour jeunes gens d’âge scolaire. Le prévenu qui s’était lié d’amitié avec les garçons, les avaient invités dans son appartement où il leur avait donné de la nourriture, des sucreries et des spiritueux pour leur inspirer confiance et diminuer leurs inhibitions. Le prévenu avait ensuite montré aux garçons des films pornographiques montrant des actes d’homosexualité, de bestialité et des actes sexuels entre enfants de sexe masculin. Les garçons, qui étaient alors souvent en état d’ébriété, étaient invités à se déshabiller et à exécuter des actes sexuels avec le prévenu et entre eux. Le prévenu prenait des photographies de ces actes. »


    La pornographie sert de véhicule pour inciter les jeunes à accepter des relations sexuelles avec les adultes. Une fois celles-ci acceptées, l’abuseur pourra profiter de ces mêmes jeunes pour faire de la pornographie.


    Si, dans le passé, l’exploitation des jeunes était étroitement liée aux « besoins » personnels de l’abuseur, au cours des dernières années, cette exploitation a évolué vers l’industrialisation pour un marché en croissance. Autrement dit, il y a maintenant des raisons monétaires qui incitent à abuser sexuellement des enfants.


    Tenter de dresser le profil des victimes de la pornographie enfantine est à peu près impossible. Elles proviennent de toutes les couches sociales ; tous les groupes ethniques et religieux sont touchés.


    Un abuseur professionnel d’enfants décrit ainsi comment il procède pour recruter ses victimes : « Je me promène sur le mail attendant des femelles qui sont seules, âgées de 9, 12 ou 13 ans. J’attends spécifiquement une jeune fille qui tente de s’habiller de façon plus âgée que son âge véritable. Habituellement, elle a de longs cheveux, des jeans ajustés et un pull moulant. Lorsque je la trouve, je m’arrange pour la frôler et ainsi je peux évaluer sa réaction. Si elle recule ou s’éloigne, je l’oublie et je m’en vais. Si elle sourit et me parle, je m’éloigne un peu et je reviens pour la frôler à nouveau. Alors je lui offre une glace ou un hamburger et nous causons d’elle. Une chose en amène une autre et je parviens ou ne parviens pas à l’attirer chez moi. »


    Souvent on utilise des jeunes pour recruter d’autres jeunes. La méthode est simple : ils doivent repérer un jeune qui a des problèmes à l’école et à la maison ; si le jeune aime l’école, il faut l’oublier. Il faut aussi oublier les jeunes qui sont gros et laids.


    En conversant avec ses futures victimes, le pornocrate recruteur sonde si l’enfant est très religieux, s’il a un père qu’il considère important, s’il a besoin d’argent et s’il a traversé récemment une expérience comme un changement de localité ou un divorce dans la famille. Si ces questions reçoivent une réponse satisfaisante, l’abuseur commence dès lors à séduire le jeune en lui offrant son amitié, de l’affection, de l’argent de poche et de la nourriture.


    Les caractéristiques les plus connues des victimes de la pornographie enfantine sont constituées par leur jeune âge, leur fraîcheur physique et leur innocence. C’est précisément cela qui attire la clientèle adulte.


    Cette clientèle, constituée essentiellement de mâles, n’a pas non plus de traits particuliers. Son portrait-robot est à peu près celui-ci : un mâle blanc, âgé de 35 à 45 ans, financièrement à l’aise, professionnel ou col blanc, marié, père de deux enfants et respecté dans sa communauté. Ce n’est pas une coïncidence que le portrait-robot du consommateur de pornographie enfantine et de l’abuseur sexuel d’enfants soient identiques.


    Il existe un consensus chez les experts pour conclure que les abuseurs d’enfants sont avant tout d’orientation hétérosexuelle même si certains d’entre eux abusent plutôt des jeunes garçons que des jeunes filles. Menée en 1979 aux États-Unis, une étude indiquait que 92 % des abuseurs d’enfants étaient d’orientation hétérosexuelle. Ces données sont confirmées par nombre d’autres études. Celles-ci suggèrent, contrairement aux idées populaires, qu’un adulte mâle hétérosexuel est plus dangereux pour les enfants, y compris les garçons, qu’un adulte mâle homosexuel.


    Selon d’autres enquêtes menées auprès d’abuseurs, il semble que ceux-ci auraient souffert eux aussi d’abus sexuels dans leur jeunesse. Comme adultes, ils ont tendance à abuser des enfants du même groupe d’âge que le leur lors de leur propre abus. Lorsque les enfants dépassent l’âge requis, les abuseurs s’en désintéressent.


    Examinons maintenant de plus près un scénario d’abus sexuel lié à la consommation de pornographie :


    1 - l’adulte montre de la pornographie au jeune ;


    2 - il oriente ensuite la discussion sur les rapports sexuels et tente de convaincre le jeune que ces activités sont acceptables sinon désirables ;


    3 - l’adulte utilise de la pornographie enfantine pour convaincre le jeune que d’autres jeunes sont actifs sexuellement et que tout cela est normal ;


    4 - l’utilisation de cette pornographie désensibilise le jeune et fait tomber ses inhibitions ;


    5 - progressivement, l’adulte entreprend des relations sexuelles avec le jeune ;


    6 - enfin, l’adulte produit des photographies et/ou des films pornographiques avec le jeune ;


    7 - à son tour, ce matériel pornographique sera utilisé pour convaincre d’autres jeunes d’avoir des relations sexuelles avec l’abuseur et de faire de la pornographie.


    Connu des travailleurs sociaux et des policiers, ce schéma montre très clairement le rôle important que joue la pornographie dans plusieurs cas d’abus sexuels. Il montre aussi comment la pornographie enfantine est, elle aussi, une forme d’abus sexuel.


    Ce scénario est quand même limité dans la mesure où il ne concerne que la production d’une pornographie privée, une pornographie produite en fonction d’un plaisir sexuel personnel.


    Maintenant, examinons un scénario, connu lui aussi des travailleurs sociaux et des policiers, où les jeunes sont exploités sexuellement au niveau commercial :


    1 - physiquement et/ou sexuellement abusés dans leur famille, les jeunes font des fugues ;


    2 - ils n’ont pas de moyens financiers, en conséquence, ils passent beaucoup de temps dans les rues ;


    3 - ils ne peuvent y vivre qu’un certain temps ; très rapidement, ils sont désespérés ;


    4 - ils sont abordés par des adultes ou d’autres jeunes qui leur promettent appartement, nourriture, drogues, alcool et bon temps ;


    5 - en échange, ils acceptent des rapports sexuels avec les adultes et se laissent photographier et filmer ;


    6 - temporairement, ils seront rassurés financièrement et émotivement ;


    7 - le jeune finit par être considéré trop vieux par l’abuseur et finalement, est forcé de se prostituer ;


    8 - après un certain temps, le jeune, qui connaît bien les rues, devient lui-même un recruteur d’autres jeunes.


    Ce schéma montre bien certains mécanismes à la base de l’exploitation sexuelle des jeunes et des enfants. Là où il y a production de pornographie commerciale, les jeunes devront vendre « leurs charmes » pour des revues et des films à des tarifs avantageux pour l'exploiteur. Mais souvent, les jeunes le feront gratuitement en échange d’un toit et de l’amitié.


    Dans cette pornographie, le lien entre l’abus sexuel et la production pornographique est direct. Ses mécanismes fondamentaux sont les mêmes que ceux qui fonctionnent dans la pornographie qui exploite les femmes : on y assiste à une « marchandisation » déshumanisante et à une appropriation des jeunes et des enfants. Là où elle diffère, c’est qu’il est assuré que les enfants et les jeunes qui y sont exploités sont abusés sexuellement. Car la notion de consentement est ici totalement inexistante.


    Il ne faut pas être savant pour comprendre cette dernière affirmation. Il s’agit tout simplement de feuilleter quelques revues de pornographie enfantine : voici une fillette de sept ou huit ans qui introduit une bouteille de coca-cola dans son vagin et qui grimace un sourire qui se veut jouissif ; voilà un garçonnet d’environ quatre ans, couché sur le côté, se faisant sodomiser par un adulte.

  


  
    La pornographie qui utilise des enfants et des jeunes, ne peut être caractérisée que comme une forme d'abus sexuel


    Les consommateurs de cette pornographie sont surtout des hétérosexuels. C’est, que pour ces hommes, les enfants ont le même statut que les femmes, que ces enfants soient mâles ou femelles.


    Dans son livre, Le secret le mieux gardé, l’exploitation sexuelle des enfants (Denoël/Gonthier, 1983), Florence Rush rappelle que « les femmes et les enfants (les garçons comme les filles) ont toujours été classés traditionnellement ensemble. Ils ont toujours partagé le statut de mineurs, ont été exploités en tant que domestiques, esclaves salariés ou non ; et pendant la plus grande partie de l’histoire, ils ont porté les mêmes vêtements afin de pouvoir être identifiés par rapports aux adultes de sexe masculin. Comme les femmes, les enfants ont été idéalisés, parés de vertus romantiques, infantilisés, banalisés, sexualisés et désexualisés ; femmes et enfants ayant été mis dans le même panier — faiblesse, dépendance, impuissance — ils partagent un même genre “féminin” et on a, par conséquent, usé et abusé d’eux sexuellement Les hommes depuis l’Antiquité, ont toujours fait un usage sexuel des enfants des deux sexes. Freud lui-même, qui soulignait pourtant que


    “ l’anatomie est notre destin ”, arrivait à tolérer les relations sexuelles entre personnes du même sexe, pourvu qu’elles soient d’un genre opposé. Il admettait par exemple l’amour des jeunes garçons tel que le pratiquaient les anciens Grecs parce que ce n’était pas le caractère masculin des garçons qui déclenchait l’amour de l’homme ; c’était leur ressemblance physique avec les femmes, ainsi que leur timidité d’esprit, leur modestie et leur besoin d’être instruits et aidés. »


    Ce sont les hommes et non les femmes qui recherchent des contacts sexuels avec les enfants. Ils ont créé la demande pour une pornographie enfantine. Et, ils se servent de cette pornographie pour pouvoir avoir des contacts sexuels avec des jeunes et des enfants. Ils dominent entièrement leurs partenaires Ils prouvent de cette façon leur puissance, leur pouvoir et leur virilité.


    Le patriarcat n’implique donc pas uniquement l’oppression du sexe féminin par le sexe masculin, mais aussi l’exploitation sexuelle des enfants par les hommes. Dans ce cadre, la pornographie enfantine est non seulement une propagande en faveur de l’exploitation sexuelle mais elle est aussi l’une des formes d’exploitation sexuelle les plus viles et les plus dégradantes qui soit, dont les conséquences pour les enfants s’avèrent incalculables.
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    LA VIOLENCE SEXUELLE


    


    À propos des recherches sur les effets de la consommation de pornographie


    Depuis environ vingt ans, la libéralisation des mœurs a eu pour conséquence de modifier substantiellement l’opinion et les attitudes face à la sexualité. À partir de la décennie soixante, le plaisir, hier si culpabilisant, est devenu libérateur. La sexualité se libère et se retrouve rapidement insérée dans l’espace commercial. En même temps, dans la mesure où la sexualité a été reconnue comme une réalité fondamentale de l’épanouissement de l’individu, elle a produit sa cohorte de « savants » et de « thérapeutes ». Nous avons été témoins d’une augmentation des interventions des spécialistes en relations humaines, en psychologie et en sexologie. Tous les magazines féminins publient régulièrement des enquêtes maison sur la sexualité des femmes et des couples, les commentent, tout en donnant moult conseils aux lectrices. Les ouvrages de sexologie se multiplient et tous donnent des recettes sur la façon adéquate d’arriver à l’orgasme.


    Sous le couvert de la libération sexuelle, le matériel pornographique est devenu un bien de consommation banalisé.


    Pour une école thérapeutique, il sert même de moyen pour combattre certaines inhibitions, éduquer sexuellement et permettre l’excitation sexuelle. La conséquence ultime de son emploi demeure tout de même le renforcement d’une conception sexiste de la sexualité et, plus particulièrement, une légitimation de la domination et de la violence dans les rapports sexuels.


    Si, par certains sexologues, la pornographie est prescrite aux femmes pour « acquérir un épanouissement sexuel », ne peut-on pas penser que la consommation de pornographie puisse avoir des effets durables et que ceux-ci ne sont pas qu’érotico-sensuels, bien au contraire ? Ces effets sont-ils que bénéfiques pour les conjoints et les maris ? Et, pour les adolescents qui trouvent dans ce matériel sexuel leurs informations premières sur la sexualité humaine ? Ne peut-on pas penser que, puisque la pornographie construit une forme de sexualité imposée aux femmes et aux enfants, l’on risque d’être confronté, un jour, à des consommateurs qui tenteront de réaliser leurs fantasmes ? Ces effets potentiels de la consommation seront nocifs, non seulement dans le sens où ils valorisent une sexualité où les femmes et les enfants sont dominés, mais aussi dans le sens où l’on rend les consommateurs plus tolérants à l’égard des représentations du viol et de la violence sexuelle. Ne peut-on pas penser qu’il y a désensibilisation des consommateurs face à cette violence et renforcement des préjugés favorables à l’égard des agressions physiques et sexuelles que subissent les femmes et les enfants ? Ne peut-on pas croire qu’il existe une corrélation entre consommation de pornographie et agressions sexuelles ? Pourtant, au début des enquêtes sur la pornographie, les études « scientifiques » ne se sont pas posé de telles questions ou si elles l’ont fait, elles ont procédé à un gommage évident des réalités.

  


  
    La Commission américaine d’enquête sur la pornographie et l’obscénité


    Pendant longtemps, les études « scientifiques », qui ont été entreprises pour mesurer les effets de la consommation de la pornographie, ont justifié l’appropriation sexuelle des femmes. Les recherches financées par la Commission présidentielle des États-Unis sur l’obscénité et la pornographie, dont le rapport a été publié en français en 1971, en témoignent largement.


    Le rapport et les conclusions finales de cette Commission sont encore aujourd’hui considérés comme l’une des seules références fiables et recommandables quant aux effets et conséquences de la pornographie, malgré que plusieurs études aient démontré la faiblesse et les erreurs de certaines conclusions du rapport de la Commission.


    Cette Commission assurait que les études réalisées par des psychiatres, des psychologues, des éducateurs sexuels, des travailleurs sociaux, des conseillers et autres spécialistes de cet acabit, prouvaient que la consommation de matériaux sexuels explicites n’exerçait aucune influence nuisible sur les consommateurs, qu’ils soient adultes ou adolescents.


    Cette Commission constatait que les hommes étaient beaucoup plus excités que les femmes par les matériaux « érotiques ». Elle expliquait que la réticence des femmes à trouver agréable ce matériel « pourrait bien provenir des inhibitions sociales et culturelles interdisant de rendre compte d’une pareille excitation et tenait aussi au fait que les matériaux érotiques sont en général orientés vers un public mâle. » Ainsi, il suffirait que les femmes se libèrent de leurs inhibitions pour parvenir à avouer qu’elles sont excitées par ce matériel. L’analyse de contenu que j’ai effectuée dans les pages précédentes explique les raisons « culturelles » et « sociales » qui inhibent les femmes à l’égard de la pornographie. Déjà, on peut percevoir les tendances idéologiques mises en œuvre au cours des enquêtes effectuées pour la Commission américaine d’enquête.


    On lit également que les stimuli érotiques pourraient être bénéfiques pour un couple: « Deux études ont révélé qu’un nombre non négligeable de couples mariés déclaraient que les relations conjugales s’harmonisaient davantage et qu’ils éprouvaient un désir accru de parler entre eux des questions sexuelles après exposition à des stimuli érotiques. » D’ailleurs, selon la Commission, il était manifeste que plus grande est l’expérience des matériaux sexuels, plus tolérante et libérale est l’attitude sexuelle. Toujours dans la même veine, elle affirmait que plus les gens ont de l’expérience avec ces matériaux et moins ils en craignent l’influence.


    Pourtant, l’image du couple et de la famille que l’on présente dans le matériel pornographique n’est guère édifiante : « J’ai divorcé et mes enfants prennent bien cela... Je les ai habitués à être indépendants depuis le début... Je n’ai jamais couché à la maison » (Playboy, n° 35) ou encore : « J’ai couché avec environ 10 000 femmes dans ma vie, j’ai attrapé plusieurs maladies vénériennes, j’ai battu plusieurs femmes, j’ai payé plusieurs avortements » (Playboy, n° 34). Ces citations proviennent d’une rubrique régulière qui a tenu l’affiche dans le magazine pendant deux décennies.


    Si le matériel pornographique doit permettre une meilleure harmonie dans le couple, selon la Commission, on peut tout de même douter de la qualité de vie de ces couples, pourtant présentés comme modèle, à moins d’oublier que la pornographie se présente comme un ensemble cohérent, pour ne retenir, d’un point de vue masculin, que certaines images excitantes.


    Forts des conclusions de la Commission en faveur de la pornographie, de nombreux thérapeutes du sexe utilisent fréquemment, autant dans leur formation que dans leurs consultations, du matériel pornographique. Certains d’entre eux, tels Sayner et Durrell, demandent à des couples de regarder pendant des heures des films pornographiques afin de réduire leur anxiété liée à leurs dysfonctionnements sexuels. D’autres, comme Lonnie Garfield Barbach, se sont spécialisés à conditionner la sexualité des femmes, au moyen d’une consommation de pornographie, afin qu’elles puissent répondre positivement à de tels stimuli.


    L’utilisation de la pornographie dans le traitement de la sexualité démontre qu’elle a des conséquences sur les consommateurs. Pourquoi alors rejeter l’idée que la pornographie puisse être une cause de l’augmentation de violence que subissent les femmes et les enfants ?


    La Commission américaine n’a pas voulu tenir compte de certaines données statistiques démontrant une augmentation des crimes sexuels après la libéralisation de ce commerce. Elle n’en déclarait pas moins que « pendant la période qui a connu une augmentation marquée de la diffusion des matériaux érotiques, certaines arrestations particulières pour délits sexuels se sont accrues, par exemple, les viols ». Selon la même Commission, la majorité des policiers américains (58%) tenaient la pornographie responsable de cette augmentation de crimes sexuels. Néanmoins, la Commission a conclu que « la corrélation entre la disponibilité de l’érotique et les modifications du taux de délinquance sexuelle n’apporte aucune preuve pour ou contre la possibilité que la diffusion de l’érotique conduise à la délinquance, mais l’augmentation globale et massive des délits sexuels qu’on avait soutenue ne semble pas s’être produite. » Cette thèse refuse d’examiner les relations entre consommation de pornographie et violences sexuelles. Il y a eu augmentation de crimes sexuels depuis la libéralisation des lois sur la pornographie mais cette augmentation n’est pas assez massive pour être retenue comme concluante.


    Cet argument est celui qui nous est servi dans tous les domaines par ceux qui défendent le statu quo. La revue Science et vie de juin 1986 expliquait, pour défendre le nucléaire, qu’il n’y avait pas de preuves « irréfutables » d’une relation entre les cancers et les doses de radiations reçues. Pourtant, la revue examinait la situation des travailleurs de Portsmouth, aux États-Unis, où ceux qui sont affectés à la manipulation portuaire des combustibles de sous-marins nucléaires connaissent une mortalité par cancer double de celle des autres. À ce rythme, la disparition de l’espèce humaine demeurera une simple prémisse expérimentale aux conclusions devenues peut-être « irréfutables » que personne ne sera plus là pour apporter !


    Mais dès le début, les conclusions du rapport de la Commission ont été contestées. Le rapport minoritaire Hill/Link, qui étudiait les liens entre la pornographie et la violence, faisait état de suppressions de certaines découvertes par la Commission. À l’appui de cette dénonciation, Victor Cline, qui fut un témoin devant la Commission, prétendait qu’elle avait supprimé les découvertes cliniques et les études qui tendaient à démontrer les liens entre pornographie violente et crimes violents.


    Les expériences rapportées par la Commission américaine n’ont jamais utilisé de pornographie violente et le matériel le plus utilisé, lors des expériences en laboratoire auprès d’hommes et de femmes, était des représentations où, dans un scénario dont les scènes sexuelles étaient plutôt des intermèdes, les partenaires exprimaient des sentiments amoureux. On parle là de matériel érotique et non de pornographie.


    Et la Commission, plutôt que d’utiliser le terme « pornographie » dans ses enquêtes, a choisi de parler de « matériel explicitement sexuel » malgré son mandat d’examiner le matériel pornographique et ses effets. Il s’agit là d’une variable importante qui est gommée car un film montrant deux personnes dans une relation amoureuse est bien différent d’un film montrant des actes sexuels mécaniques, dépourvus d’émotivité et ravalant la femme à un simple objet sexuel qui peut être violé et qui aimera être violé. Cette substitution de termes n’était pas innocente. Elle signifiait que des choix avaient été faits par la Commission.


    À la même époque, aux États-Unis, était formée une Commission sur la violence dans les médias. Cette dernière, contrairement à la première, n’a pas omis de traiter du contenu agressif des médias et de ses répercussions sur le comportement des individus. D’ailleurs, elle a obtenu, à ce sujet, des résultats significatifs. Cette Commission concluait que « la violence dans les médias pouvait provoquer des comportements agressifs chez les individus », notamment dans les cas où la morale de l’histoire violente privilégiait les « méchants » plutôt que les « bons ».


    Comment expliquer que deux vastes projets de recherche, subventionnés par le gouvernement et ayant tous deux réunis plusieurs spécialistes des sciences sociales, puissent arriver à des conclusions apparemment contradictoires ? Dans le contexte de la radicalisation politique de gauche et des désordres civils de l’époque, on voyait d’un mauvais œil la propagation de la violence dans l’ensemble de la population, alors que dans le cadre de la « révolution sexuelle », la sexualité était inconditionnellement perçue comme positive. Les Commissions ont donc établi leurs hypothèses de recherche en conséquence. Plus encore, au cours de ces années, pointait la conscience chez les tenants de l’ordre social, que la liberté sexuelle, en devenant un élément des mœurs sociales et une valeur marchande, engendrait une soumission des nouvelles générations radicalisées. À la fin des années soixante, ce phénomène a été décrit et expliqué par Herbert Marcuse.


    Toujours du côté des omissions, la Commission s’est refusée d’examiner l’usage des enfants et des jeunes mineurs dans la pornographie, ce qui n’est pas rien eu égard au mandat de ladite Commission.

  


  
    La pornographie comme stimulant de l’agression


    Ces conclusions de la Commission présidentielle américaine sur l’obscénité et la pornographie ont reçu de nombreuses critiques et ont stimulé la recherche sur les liens entre l’agression sexuelle et la consommation de pornographie.


    Une des premières expériences, qui tendaient à montrer un lien entre la consommation de « matériel érotique » et l’agression sexuelle a été conduite par Dorf Zillman en 1971. En voulant étudier le potentiel d’excitation d’une communication sur le comportement des individus, Zillman cherchait à établir si l’excitation produite par une telle communication pouvait affecter, voire faire augmenter, le comportement agressif de sujets préalablement mis en colère. Zillman organisa une expérience en laboratoire où 63 étudiants mâles ont été individuellement agressés verbalement de façon à être mis en colère et, ainsi, être prédisposés à l’agression. Ensuite, les sujets ont été divisés en trois groupes. Le premier groupe a visionné un documentaire sur les voyages de Marco Polo ; le deuxième a été exposé à un film violent, Body and Soul (match de boxe) ; le troisième a visionné un film « érotique », The Couch (jeunes gens ayant des relations sexuelles menant au coït, avec quelques scènes de nus). Après avoir visionné leur film respectif, les sujets ont eu la possibilité d’administrer des chocs électriques (ils choisissaient eux-mêmes l’intensité des chocs) à l’individu qui les avait agressés verbalement au début de l’expérience. Zillman voulait vérifier si les films provocants, « l’érotique » et le violent, auraient des répercussions différentes sur un comportement déjà agressif en comparaison avec un film non provocant ou neutre, le documentaire. En mesurant l’intensité des chocs électriques administrés par les sujets de chacun des trois groupes, Zillman pensait pouvoir établir si l’excitation provoquée par chacun des films pouvait se transférer chez des individus déjà disposés à l’agressivité et, partant, la faire augmenter. L’analyse des variations dans l’intensité des chocs administrés montra des différences significatives : le groupe exposé au film « érotique » a administré les chocs de la plus haute intensité, suivi d’assez loin par le groupe ayant visionné le film violent. Et les sujets de ce groupe administrèrent des chocs d’une intensité supérieure à ceux du groupe exposé au film neutre.


    Trois années plus tard, d’autres chercheurs (Jaffe, Malamuth, Feingold et Feshbach) mettaient sur pied une expérience en laboratoire du même type. Par-là, ils entendaient obtenir des données empiriques sur un aspect supposé de la relation entre la pornographie et l’agression, à savoir si l’excitation sexuelle pourrait favoriser et même alimenter un comportement agressif. Par la même occasion, ils se proposaient d’étudier la possibilité que les effets stimulants de l’excitation sexuelle sur l’agression puissent varier selon le sexe du sujet et selon le sexe de la cible qui reçoit les chocs électriques. C’est la première expérience en laboratoire qui vérifie l’effet du matériel pornographique sur les femmes et qui confronte également un sujet mâle stimulé sexuellement à une cible femme. Les résultats obtenus sont en conformité avec ceux de l’expérience effectuée par Zillman, à savoir que les sujets exposés à un stimulus sexuel administrent des chocs électriques de la plus haute intensité, et cela, à la fois chez les sujets mâles et chez les sujets femelles. Cependant, lorsque l’on distribue les résultats selon le sexe du sujet, on remarque que les sujets mâles donnent les chocs d'une plus haute intensité que les sujets de sexe féminin. De plus, les sujets hommes et femmes démontrent plus d’agressivité envers les cibles du sexe opposé.


    Lors d’expériences effectuées en 1977, d’autres chercheurs (Baron et Bell) ajouteront un autre volet significatif à propos du lien entre agressivité et consommation de pornographie. Ils ont découvert que l’agression diminuait chez les sujets mâles mis en colère après l’exposition à du matériel érotique. La nouvelle variable introduite ici concerne les thèmes exploités dans le matériel explicitement sexuel. Ainsi, lorsque le thème dominant est l’expression de la tendresse entre les partenaires, l’état d’agressivité a tendance à diminuer chez les sujets tandis que les thèmes qui, dans le même matériel, dépeignent la domination et l’impulsivité favorisent l’expression et l’augmentation de l’agressivité.

  


  
    La pornographie en tant que banalisation du viol


    Par la suite, et certainement inspirés par les mouvements de femmes, de nombreux chercheurs ont orienté leurs recherches de façon à vérifier les hypothèses avancées par les théories féministes.


    Les nouvelles recherches prennent maintenant en considération le contenu de la pornographie. Étant donné la nature du contenu de la majorité de la production pornographique, dans laquelle les femmes sont présentées dans des rôles de soumission au désir masculin, les nouvelles recherches prétendent que la violence, même la plus subtile, conduit à l’agression à l’encontre les femmes à cause de l’association qui est faite entre « femme » et « victime ».


    Dans une expérience conduite par Donnerstein (1981), les sujets mâles ont été mis en colère ou pas, par un homme ou par une femme. Ensuite, ils ont visionné soit un documentaire neutre, soit un « film érotique non agressif », soit un « film érotique alliant violence et sexualité » (viol à la pointe d’un fusil). Les résultats indiquent que les deux films « érotiques » font augmenter l’agression, particulièrement chez les sujets mis en colère, et que le film liant violence et sexe est celui qui déclenche le plus l’agression. Les effets de ces mêmes films, en fonction du sexe de la cible, sont révélateurs : alors que les deux films font augmenter l’agression envers les hommes, le film violent sexuellement a pour effet de faire augmenter la violence envers les femmes. L’association de la femme cible avec la victime du film fait d’elle un stimulant pour l’agression. De plus, il est à noter que même les sujets qui n’ont pas été mis en colère démontrent une agressivité marquée à l’égard de la femme cible après le visionnage du film « érotique violent » alors qu’ils ne démontrent aucune agressivité particulière envers les hommes cibles.


    Dans une autre recherche conduite par Donnerstein et Berkowitz, une attention particulière a été donnée aux comportements des personnages des films « érotiques » et des répercussions que ceux-ci peuvent avoir, en terme de potentiel d’agression, sur les sujets mâles selon la cible qui leur est fournie par la suite. Le facteur qui a été considéré comme crucial dans cette expérience, c’est le traitement qui est fait des réactions de la victime dans les productions « érotiques » violentes. Ce facteur est d’autant important que la violence est en progression très nette depuis quelques années dans la pornographie.


    Cette expérience se préoccupait des réactions de la victime dans les films pornographiques parce que ce sont souvent ces réactions qui justifient et rendent légitime le viol. En effet, dans la plupart des films pornographiques présentant une scène de viol, la victime commence par se débattre, puis elle ressent tout à coup une sensation incontrôlable, un plaisir d’une intensité extraordinaire. Il s’agit, ici, d’une association souffrance et plaisir. La première partie de l’expérience voulait mesurer les effets d’une scène de viol dans laquelle la victime atteint l’orgasme par rapport à une autre scène, réaliste, où la victime souffre tout au long du viol. Deux groupes de sujets, préalablement mis en colère, ont visionné ces deux différentes scènes. Les résultats indiquaient que les sujets donnent les chocs de la plus haute intensité lorsque la victime du viol ressent un orgasme. Ceci signifie que l’utilisation du viol comme moyen pour faire jouir une femme n’est pas condamnée chez les sujets, puisqu’elle fait augmenter l’excitation générale de ceux-ci. Il découle aussi de cette expérience qu’un individu mis en colère veut faire souffrir et qu’il convertit les signes de souffrance émis par la victime en stimulus d’agression pour lui. Étant disposé à l’agression, les signes de douleur feront augmenter cette prédisposition.


    Dans la seconde partie de l’expérience, les chercheurs présentaient les deux mêmes scènes de viol à quatre groupes : deux groupes de sujets mis en colère et visionnant chacun une des scènes, et deux groupes non mis en colère qu’on exposait chacun à l’une des deux scènes. On pouvait ainsi mesurer l’effet de chacune de ces scènes selon que les sujets sont, ou non, disposés à l’agression. Encore une fois, les résultats indiquaient qu’une prédisposition à la colère chez les sujets impliquait une réaction de ceux-ci presque identique aux deux scènes de viol c’est-à-dire très agressives ; les sujets qui n’ont pas été mis en colère démontraient une propension forte à l’agression lors de la scène où la violée jouissait, mais celle-ci chutait de façon marquée si la victime souffrait pendant le viol.


    Ces données démontrent que le matériel pornographique est dangereux pour les femmes pour plusieurs raisons : premièrement, parce que la violence explicite y est de plus en plus fréquente ; deuxièmement, parce que dépeindre une femme qui jouit pendant qu’elle se fait violer revient à justifier la violence employée ; troisièmement, parce qu’exploiter le thème de la souffrance d’une femme victime de violence sexuelle afin d’exciter sexuellement les hommes stimule l’agressivité des hommes qui ont de faibles inhibitions envers l’agression à l’encontre des femmes ; et enfin, parce que l’addition de la violence explicite à la sexualité, comme les recherches l’indiquent, augmente la violence des individus.


    Tirant son matériel du magazine Penthouse, une autre recherche démontrait que la pornographie normalise et banalise le viol. Cette expérience en laboratoire, menée en 1980 par Malamuth, Haber et Feshbach, examinait les effets de l’exposition au matériel « sexuel violent » et « non violent » sur les réactions subséquentes à une description d’un viol. L’hypothèse de la recherche stipulait que le matériel sadomasochiste, entendu comme matériel où la victime jouit pendant un viol ou une séance de torture, altérait la perception du viol chez les sujets. Afin de mesurer le degré de tolérance à l’égard du viol, il a été demandé aux sujets de jouer le rôle de membres d’un jury et d’indiquer quelles sentences ils donneraient au violeur. De plus, cette expérience entendait vérifier une proposition féministe qui suggère que le viol est souvent considéré comme une extension d’une socialisation sexuelle « normale ».


    La première étape de l’expérience consistait à présenter aux sujets une version d’un récit sadomasochiste tirée de la revue Penthouse. La version originale du texte est conservée intégralement comme version « violente », tandis qu’une version remaniée du texte, à laquelle on enlève les passages violents, sert comme version « érotique ». Ensuite, on soumet un questionnaire aux sujets mâles dans lequel ils doivent dire, entre autres choses, s’ils croient qu’eux-mêmes ou d’autres hommes peuvent en venir à utiliser la violence sexuelle s’ils sont certains de ne pas être vus ou punis. Pour la troisième étape, les sujets écoutent un récit de viol décrit par une femme et on leur demande de répondre à une seconde série de questions. À la quatrième étape, on mesure leur degré d’excitation sexuelle et on leur demande d’émettre des sentences pour le violeur du récit précédent. Enfin, un questionnaire les interroge sur les perceptions de la victime et du violeur.


    Les résultats indiquaient que les sujets mâles, qui ont lu la version intégrale de l’histoire sadomasochiste, sont plus sévères dans leur sentence au violeur que ceux qui ont lu la version non « violente ». Cependant, ceux qui ont lu la version « violente » ont connu une excitation sexuelle plus forte que les autres. Un viol sans « violence » conduit donc à accepter davantage les agissements du violeur tandis qu’un viol avec « violence » augmente l’excitation sexuelle. D’autre part, l’exposition à la violence sexuelle sadomasochiste a également influencé la perception des sujets envers la victime du viol ; ceux qui ont lu cette version ont une perception moindre du degré de souffrance de la victime du viol et ont tendance à être plus excités sexuellement devant une telle scène. Ce qui permet de conclure que certaines formes de pornographie créent une image des femmes essentiellement masochiste et affecte les réactions des consommateurs à l’égard de la violente faite aux femmes.


    Du côté des sujets femmes, il semble qu’elles s’identifient plus à la victime, à sa souffrance. Elles sont moins enclines à croire que la victime a ressenti du plaisir pendant le viol. Elles ne perçoivent aucune justification au comportement du violeur.


    L’expérience montrait aussi que les sujets mâles ont intégré certains des mythes sur le viol. En effet, 25% des sujets croyaient que certaines femmes ressentiraient du plaisir à prendre la place de la victime alors que les sujets femmes affirmaient que, sous aucune condition, elles ressentiraient du plaisir à être à la place de la victime. Cinquante pour cent des sujets (hommes et femmes) croyaient que les hommes violeraient s’ils étaient certains de ne pas être vus ou punis. La moitié des sujets mâles ont déclaré ne pas rejeter l’idée qu’ils puissent un jour violer une femme s’ils étaient certains de ne pas être vus ou punis.


    Pour les auteurs de cette expérience, les résultats obtenus tendaient à soutenir l’idée que le viol est le prolongement des attitudes « normales » et des pratiques de socialisation de notre société. Le viol n’était pas nécessairement perçu, par les hommes, comme un acte déviant. Cependant, ce n’était pas parce que les sujets mâles de l’enquête ne rejetaient pas l’idée de violer, qu’ils passeraient nécessairement aux actes. Mais les données recueillies indiquaient tout de même une tendance sociale, qui combinée avec d’autres facteurs, dont la consommation de pornographie, peut conduire au viol. Cette impression des sujets mâles qu’ils pourraient, un jour, en venir à violer est en relation avec le fait de croire que les hommes sont enclins au viol, que c’est un comportement normal, tout comme la croyance que les femmes éprouvent un plaisir à être violées.


    Il a fallu dix ans, environ, aux chercheurs spécialisés dans l’examen de la pornographie et de ses effets pour se rallier aux hypothèses et aux propositions des féministes travaillant sur le sujet. Une décennie pour reconnaître ce que les femmes comprenaient depuis longtemps : que la pornographie légitime, justifie et encourage l’agression sexuelle à l’encontre des femmes et des enfants. Et, c’est au moment où les chercheurs ont commencé à reproduire la réalité dans leurs laboratoires, que les résultats se sont faits plus précis et indiscutables.


    Rappelons qu’au début, pour saisir les effets de la pornographie, dans ce domaine, les expériences mettaient en présence uniquement des sujets et des cibles mâles. Et même dans ces conditions, on commençait à saisir des effets agressifs.


    A-t-on besoin d’une méthodologie scientifique pour conclure que la propagande anti-féminine qui imprègne la pornographie promeut un climat dans lequel les actes sexuels dirigés contre les femmes sont non seulement tolérés mais, idéologiquement, encouragés ? Face au manque de rigueur et aux conclusions limitées d’un bon nombre de recherches scientifiques, on peut se demander s’il est difficile de reconnaître la haine lorsqu’on la voit ? Car, il ne faut pas oublier que la majorité des chercheurs, encore aujourd’hui, prétendent que c’est un faux problème d’examiner les effets de la consommation de pornographie sur la violence sexuelle. Pour ces derniers, les recherches récentes, dont j’ai fait mention dans ce chapitre, sont « ineptes et idiotes ». Pour eux, il s’agit d’adopter une « saine attitude de scepticisme » afin d’arriver à un « juste milieu » qui, bien entendu, appuie l’opinion qu’il serait extrême de prétendre que la consommation de pornographie puisse avoir des effets sur les comportements sociaux et sexuels.


    Demandez aux femmes battues, violées et harcelées sexuellement ce que lisent et/ou voient leurs conjoints ou compagnons ? Là, les résultats commencent à apparaître de façon encore plus probante. J’ai rencontré des délinquants sexuels dans des prisons et je leur ai demandé ce qu’ils pensaient de la pornographie. La moitié des hommes interrogés m’ont avoué que la pornographie avait joué un rôle très précis dans leurs crimes, soit en les excitant, soit en leur montrant quoi faire, ou les deux. En Californie, une étude a été menée auprès de sept groupes d’hommes, incluant des violeurs. Elle révélait que 57% de ces derniers ont pratiqué sur leurs victimes des actes vus au préalable dans des films pornographiques ; 77% de ceux qui avaient abusé sexuellement des garçons et 87% de ceux qui s’en étaient pris à des fillettes ont déclaré avoir mis en pratique ce qu’ils avaient vu dans la pornographie. En France, l’anthropologue Daniel Welzer-Lang a travaillé sur le viol et l’érotisme masculin. Pour réaliser son enquête, il a interrogé des hommes inculpés de viol. Lui aussi a conclu que la pornographie, un discours sur le viol, est un facteur important structurant l’érotisme masculin.


    À cause du mouvement féministe nord-américain contre la pornographie, les enquêteurs sur les crimes sexuels, qu’ils soient travailleurs sociaux ou policiers, examinent de plus près maintenant s’il n’y a pas présence importante de pornographie dans l’habitation des prévenus. Il se révèle une corrélation très forte, sans doute pas hasardeuse, entre les deux phénomènes « sexuels ».


    Une enquête réalisée à San Francisco, selon un échantillon représentatif de la population féminine, estime, pour 1978, que 10% des femmes ont été « indisposées » un jour ou l’autre dans leur vie « par des hommes qui, ayant lu quelque chose dans un médium pornographique, ont essayé de les amener à faire ce qu’ils avaient vu ». Un chiffre comme 10% est une estimation considérée comme minimale puisque de très nombreuses femmes peuvent ignorer que leur partenaire consomme de la pornographie, car malgré sa libéralisation et sa présence massive dans les commerces, consommer de la pornographie reste souvent une activité quasi clandestine pour un nombre important d’hommes.


    Le matériel pornographique renforce et rend légitimes des actes de domination sexuelle masculine. Il banalise la violence sexuelle. Dans certains cas, c’est dans la pornographie que certaines idées seront reprises par des consommateurs qui tenteront de les mettre en pratique puisqu’elles sont excitantes. Leurs compagnes, comme leurs enfants, pourront en subir toutes les conséquences. Mais la pornographie n’a pas d’effets uniquement sur ses propres consommateurs, car, comme idéologie et propagande, elle participe au climat social de tolérance générale face à la violence sexuelle faite aux femmes et aux enfants, et le renforce.
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    PORNOGRAPHIE ET


    DYSFONCTIONS SEXUELLES


    


    Thérapie et effets de consommation


    C’est lors d’un stage de maîtrise en psychologie que la sexologue Andrée Matteau découvre que la pornographie peut avoir des effets durables sur le comportement sexuel des êtres humains.


    Elle participe au traitement d’un patient souffrant d’impuissance secondaire, c’est-à-dire d’une incapacité d’être en érection suffisante pour avoir une relation sexuelle complète. Pour démontrer à cet homme qu’en fait son impuissance ne relève que d’un problème fonctionnel, elle lui demande de bien vouloir se pourvoir d’un pléthysmographe, un appareil qui enregistre les variations et la circonférence du pénis, ce qui permet d’évaluer le niveau d’excitation sexuelle. Confortablement étendu sur un canapé, faisant face à un mur blanc, le patient est invité à regarder une série de diapositives représentant l’action d’une effeuilleuse.


    Lentement, l’aiguille de l’appareil de rétroaction du pléthysmographe enregistre les variations de la tumescence pénienne et montre les degrés d’excitation sexuelle. Tout va bien, le patient peut facilement être en érection et peut la maintenir.


    Voilà donc un patient qui souffre d’impuissance secondaire et qui ne peut pas faire l’amour. Par contre, il n’a aucun problème d’impuissance lorsqu’il est mis en présence de matériel pornographique.


    Ce patient doit expliquer à la sexologue que son impuissance secondaire se manifeste uniquement lorsqu’il tente de faire l’amour. Il ne parvient à l’érection qu’en consommant du matériel pornographique, comme un toxicomane qui a un besoin impérieux de drogue pour pouvoir être fonctionnel. Autrement dit, son problème est de réussir à se débarrasser de son besoin de pornographie pour être sexuellement fonctionnel avec une femme.


    Malgré un traitement sexologique complet, incluant toutes les techniques possibles de désensibilisation, ce patient a continué à souffrir d’impuissance secondaire. Bref, pour lui, le rapport sexuel fantasmagorique, lié à la consommation de pornographie, est resté plus satisfaisant que le rapport sexuel réel.


    Pendant ce stage, Andrée Matteau a connu d’autres échecs thérapeutiques de même nature. Pour pouvoir comprendre ses échecs répétés, elle a dû se poser une question vitale, à savoir, est-ce que les consommateurs de pornographie développent des comportements sexuels dont la réversibilité s’avère impossible ? Ou, autrement dit, est-ce que la consommation de pornographie peut avoir des effets durables sur le comportement sexuel ? Pourquoi certains hommes ne parviennent-ils pas à faire l’amour sans s’être, au préalable, excités avec du matériel pornographique ?


    Pour répondre à ces questions, ce qui implique de prendre en compte l’analyse du contenu de la pornographie, il faut examiner les théories de l’apprentissage sexuel.

  


  
    L’apprentissage vicariant


    La première théorie sur laquelle s’appuie la majorité des professionnels du sexe fait référence à l’apprentissage vicariant. Cet apprentissage survient quand se produit un changement de comportement suite à l’observation ou à l’imitation du comportement d’une autre personne.


    L’un des chefs de file des théories de l’apprentissage vicariant, Bandura, considère ce processus comme une forme primordiale d’apprentissage. Selon lui, l’apprentissage par observation produit trois effets majeurs:


    1 - les observateurs peuvent acquérir des modèles de comportement nouveaux qui n’existent pas au préalable dans leur répertoire comportemental ;


    2 - les comportements des observateurs peuvent être soit inhibés, soit désinhibés, selon le résultat de l’observation du comportement du modèle ;


    3 - l’expression de réponses qui existent déjà chez l’observateur peut être facilitée en observant un modèle qui émet ces mêmes réponses.


    Même des stimuli « modèles » provenant de formes comme des représentations verbales, imaginaires ou graphiques (films, vidéocassettes, littérature et photographie) ont le potentiel d’effectuer un changement comportemental.


    Suite à cette découverte notoire des schémas de comportement, découverte réalisée lors de l’utilisation des premières vidéocassettes (non pornographiques) produites par Masters et Jonhson en 1970, on a commencé à se demander quels effets les stimuli sexuels utilisés dans un contexte thérapeutique pourraient avoir sur le comportement en dehors d’un contexte thérapeutique. Alors, les psychologues se sont fiés entièrement aux données publiées par la Commission américaine d’enquête sur la pornographie et l’obscénité. Ces recherches garantissaient les conclusions suivantes :


    1 - aucune étude n’a démontré de façon indiscutable qu’il pourrait y avoir des effets violents dus à la consommation de pornographie ;


    2 - les attitudes concernant divers comportements sexuels semblent être très stables, malgré l’exposition à du matériel « érotique » visuel ;


    3 - plusieurs personnes exposées à des films « érotiques », rapportent fréquemment divers degrés d’excitation sexuelle à court terme ;


    4 - il y a une tendance à l’augmentation de l’activité coïtale (si cette activité existe déjà dans le répertoire comportemental de l’individu) dans les vingt-quatre heures suivant la visualisation de matériel explicitement sexuel. Cependant, il n’y a pas d’augmentation significative dans l’activité sexuelle coïtale ;


    5 - il est relativement rare que de nouvelles activités sexuelles soient tentées ou qu’une basse fréquence de comportements sexuels soit augmentée suivant l’exposition à du matériel sexuel. L’effet comportemental le plus certain est une augmentation de la masturbation ;


    6 - la majorité des individus qui augmentent l’activité masturbatoire suivant l’exposition à du matériel sexuel, tendent à être des individus ayant des modèles masturbatoire s déjà existants ;


    7 - le visionnage de pornographie suscite souvent une augmentation temporaire des fantasmes sexuels, des rêves et des conversations ayant trait à la sexualité durant la période des premières vingt-quatre heures suivant l’exposition à ce matériel.


    Suite à cette rationalisation psychologique des analyses de la Commission américaine, il n’y avait plus qu’un pas à faire pour émettre l’hypothèse que la pornographie n’a que des effets consistants minimaux dans les conditions naturelles ou dans celles en laboratoire, et, dans un contexte thérapeutique approprié, les changements d’attitudes et de comportements minimaux couramment déployés, suivant l’exposition à des stimuli sexuels explicites, peuvent grandement être augmentés et provoqués. Il n’y a donc plus d’inhibitions à utiliser le matériel « érotique » existant sur le marché actuel pour désensibiliser les patients face aux choses de la chair qui leur posent problème.


    Bien sûr, ce matériel n’est perçu que comme sexuel ou érotique. Jamais n’explique-t-on son cadre idéologique cohérent et global ! Seule compte l’excitation provoquée et non pas la nature de cette excitation. Rappelons que la Commission américaine avait utilisé du matériel sexuel peu ou pas pornographique au cours des expériences tentées (voir le chapitre précédent).


    Mettant en œuvre ces hypothèses, des cliniciens proposent aux femmes d’acquérir l’épanouissement sexuel par le biais de consommation de matériel « érotique ». D’autres, pour réduire l’anxiété, liée au fonctionnement sexuel, demandent à des couples de regarder, durant des heures, des films pornographiques. Une éducatrice sexologue, Patricia Raley, enjoint ses lecteurs à découvrir la pornographie en visionnant des films classés X, afin que les individus puissent déterminer leur aisance ou leur manque d’aisance envers les choses du sexe.


    L’une des cliniciennes les plus connues en Amérique du Nord, Lonnie Garfïeld Barbach, affirme que les films ou les écrits pornographiques peuvent servir de stimuli érotiques ou d’aphrodisiaques mentaux aux femmes. À l’appui de cette affirmation, Barbach se réfère à une étude produite par Playboy qui démontrerait que les femmes d’aujourd’hui sont beaucoup plus stimulées par le matériel pornographique et les fantasmes sexuels que les femmes d’autrefois. Pour Barbach, il est maintenant possible, sinon souhaitable, que les femmes puissent se conditionner pour répondre positivement à l’exposition de matériel pornographique. Elle reconnaît que les fantasmes imaginés dans la pornographie sont des fantasmes masculins. C’est l’une des causes qui empêchent les femmes d’apprécier la pornographie. Mais l’autre cause majeure, c’est que les femmes n’ont pas appris à aimer ce matériel sexuel. Plusieurs femmes, rapporte-t-elle, lorsqu’elles sont exposées pour la première fois à la pornographie, réagissent avec embarras et dégoût. Il s’agit donc de les éduquer et de les conditionner à éprouver du plaisir à consommer de la pornographie. Pour Barbach, les femmes peuvent apprécier ces « aphrodisiaques » mentaux. Cela peut prendre du temps pour développer le goût de la pornographie, mais avec de la volonté et l’expérimentation, il y a de fortes chances, prétend-elle, que des efforts soutenus rehaussent « la beauté de la sexualité féminine. »


    Barbach semble faire partie de la génération de femmes qui croient que pour accéder à l’égalité, donc à la puissance, y compris la puissance sexuelle, il s’agit de reprendre à son compte le comportement sexuel masculin. Le modèle proposé est celui d’une génitalité mécanique dépourvue d’émotivité. L’homme unidimensionnel est rejoint, ici, par une femme devenue, elle aussi, unidimensionnelle. Cette divagation pornographique, agrémentée de fantasmes de domination sexuelle devenus interchangeables, offrira aux deux sexes l’illusion de l’égalité.


    Plusieurs autres facteurs contribuent à justifier l’utilisation du matériel pornographique dans le traitement des dysfonctions sexuelles. Pour des freudiens, il existe un déterminisme sexuel, enfoui quelque part dans l’inconscient, qui dicte des comportements provenant des profondeurs de la nature humaine. L’homme aurait dans les profondeurs de sa nature un instinct sadique et la femme, un instinct masochiste, lesquels sont inconscients, donc incontrôlables.


    Pour les théoriciens du déterminisme sociobiologique, le caractère sadomasochiste humain se retrouve inscrit dans les gènes.


    On n’y peut donc rien, la violence ou la soumission sexuelles sont dans la nature humaine. Bref, les produits pornographiques constituent des produits inoffensifs, reflétant la nature humaine, et, tout au mieux, ils ne représentent que des amuse-gueule sexuels.


    Mais pourquoi, sans pornographie, le traitement sexologique conventionnel des consommateurs de pornographie s’avère-t-il un échec, dans la majorité des cas, eu égard à la quasi impossibilité pour ces personnes de vivre une sexualité sans béquilles pornographiques ?

  


  
    Les processus cognitifs


    Cette dernière question nous amène à examiner la théorie des processus cognitifs. Cette théorie représente un élément très important dans le traitement des dysfonctions sexuelles. Par exemple, les fantasmes. Plusieurs personnes ont des fantasmes lors de l’acte sexuel. Ces fantasmes aident à déterminer ce qui est érotique pour l’individu de ce qui ne l’est pas. On peut aussi mesurer le degré d’excitation sexuelle générée dans une situation spécifique. De plus, les fantasmes influencent le comportement sexuel.


    À la suite de recherches effectuées sur les fantasmes, la plupart des chercheurs arrivent à la conclusion que l’on retrouve dans ceux-ci les mêmes stéréotypes culturels que vivent la plupart des hommes et des femmes. Donc, le fantasme ne sort pas du vide, ni ne tombe du ciel. De plus, les fantasmes masculins et féminins sont « complémentaires » ; car dans notre culture, la sexualité se développe selon des schémas sexués relativement binaires, à savoir activité pour l’homme, passivité pour la femme, domination et soumission, etc. Il apparaît donc clairement que le fantasme se forme en fonction d’une réalité donnée, et non l’inverse.


    Cela semble être un truisme. Pourtant, il est décisif dans la compréhension de la formation de l’imaginaire sexuel de l’être humain. Il est impossible de penser à un symbole, une image, un concept, un fantasme, si nous n’avons pas eu une connaissance première, d’une façon déformée ou non, de son existence. C’est dans notre interaction avec le monde extérieur que les fantasmes et les images se forment et se développent. Nous les apprenons bien que l’on puisse les transformer.


    La vie fantasmagorique est donc moulée selon le contenu et la substance de la réalité sociale. L’expérience de la pornographie, comme toute autre expérience dans la vie, devient l’un des facteurs qui moulent la personnalité, façonnent les comportements, définissent les valeurs et affectent les attitudes. Les fantasmes pornographiques, qui ne sont pas nés du vide, affectent en retour les consommateurs. Ils permettent aux femmes de ne plus se culpabiliser de leur masochisme réel, réprimé ou pensé culturellement. Et aux hommes, ils permettent de ne pas se culpabiliser de leur sadisme réel, réprimé ou pensé culturellement.


    L’analyse des processus cognitifs révèle qu’il existe une interaction étroite entre le comportement sexuel et les influences comportementales. Les études montrent que la plupart des hommes pratiquant l’abus sexuel des enfants ont été eux aussi abusés dans leur enfance. Cet exemple pourrait être multiplié.


    Dans la pratique clinique, la plupart des hommes, qui consultent des psychologues et des sexologues, avouent, lorsque les cliniciens les interrogent clairement sur leurs pratiques sexuelles, qu’ils ont fait leur apprentissage sexuel au moyen de matériel pornographique. Cet apprentissage implique donc des fantasmes particuliers dans une ambiance idéologique particulière et précise, une ambiance idéologique clairement anti-femmes.

  


  
    Des évidences


    Deux évidences ressortent de tout cela. Premièrement, les effets de la consommation de pornographie (l’apprentissage vicariant) sur le comportement sexuel des consommateurs apparaissent irréversibles lorsque le traitement sexologique conventionnel est utilisé. Les fantasmes (processus cognitif), élaborés par les consommateurs de pornographie, semblent avoir laissé une empreinte telle qu’il s’avère impossible d’en changer les données. Deuxièmement, pour contrer les nombreux échecs thérapeutiques, les professionnels du sexe ont trouvé un seul moyen, à savoir présenter du matériel pornographique aux deux sexes afin que le couple puisse surmonter ses problèmes et ceci, en rendant complémentaire la vie sexuelle des deux conjoints, c’est-à-dire en renforçant chez la femme l’acceptation du « masochisme » culturel et sexuel.


    Il apparaît donc que le matériel pornographique est, non seulement le véhicule actuel de l’éducation sexuelle, remplissant le vide qui existe à ce sujet dans le système d’éducation, mais il est aussi, pour les psychologues et les sexologues, le seul moyen thérapeutique considéré valable pour les personnes qui souffrent de dysfonctions sexuelles reliées à leur apprentissage pornographique.


    Ce matériel véhicule une idéologie qui maintient les individus dans une attitude génitale culturellement sadomasochiste. Il propose des images dont les messages incitent à une fantasmagorie qui engendre l’acceptation (au mieux) et le passage aux actes (au pire) de phénomènes comme le viol, la pédophilie, l’inceste, la zoophilie, le fétichisme, le voyeurisme, l’exhibitionnisme, le sadomasochisme et, incontestablement, la misogynie.


    Ainsi, par le biais de la thérapie sexologique, il y a renforcement du sadisme culturel.
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    LA VIOLENCE SEXUELLE


    


    Fragments d’histoire de cas


    L’existence de la pornographie est souvent légitimée en tant qu’exutoire. La pornographie serait un frein aux passions sauvages et aux dérèglements de tous ordres des hommes en mal de désir sexuel. La pornographie aiderait au maintien de l’ordre social en dévoyant les sauvages désirs masculins vers des activités sans conséquences, comme la masturbation !


    La pornographie participe au maintien de l’ordre social, mais cet ordre fonctionne sur la base de l’exploitation sexuelle des femmes et des enfants ; il est sexiste et patriarcal. Qui dit exploitation sexuelle, dit aussi violence. La pornographie ne dévoie pas ces « sauvages » désirs masculins vers des activités sans conséquences pour les femmes et les enfants, bien au contraire.


    Au cours des précédents chapitres, je me suis attaché à décrire et à analyser le contenu de la production pornographique, puis j’ai fait le point sur les recherches passées et récentes qui examinaient les conséquences ou les effets de la consommation de pornographie sur le comportement sexuel humain. Les dernières recherches montrent, sans conteste, qu’il y a des effets importants, notamment au niveau d’une désensibilisation à l’égard de la violence sexuelle, et même, que la pornographie déclenche l’agressivité des consommateurs. Le sondage, réalisé à San Francisco, démontrait que, minimalement, 10% des femmes ont souffert de cette violence provoquée par la pornographie. Un sondage effectué au Canada indiquait qu’au moins 60 000 Canadiens ont posé, lorsqu’ils étaient jeunes, pour des photographes « lubriques ».


    Enfin, même les sexologues dans le traitement des dysfonctions sexuelles ont recours a du matériel pornographique pour changer durablement le comportement sexuel de leurs patients.


    D’emblée, j’ai aussi prétendu que la pornographie était un code et pouvait servir à décoder la sexualité masculine. Elle sert déjà à décoder l’exploitation sexuelle des femmes et des enfants. Mais la pornographie n’est pas seulement code et décodage, elle est aussi un produit et un producteur des rapports sexuels... sexistes.


    Le besoin de consommer de la pornographie n’apparaît pas spontanément. C’est un besoin créé, comme le sont la très grande majorité des autres besoins engendrés par une société de consommation basée sur l’échange marchand. Il n’en reste pas moins que ce besoin n’est pas produit arbitrairement ou artificiellement. Il procède de rapports sociaux marqués par l’oppression d’un sexe par un autre.


    Ceci dit, à son tour, la pornographie crée d’autres besoins : les consommateurs sont affectés par leur consommation. Vaines sont les protections, réelles ou fantasmées, que les hommes pourraient interposer entre leurs désirs dévoyés et la consommation de pornographie. Vaines, car la consommer exacerbe le désir au lieu de le satisfaire dans son intégralité.


    Cette consommation est celle d’objets sexuels fantasmés, composés avant tout de femmes et d’enfants. Cette consommation n’est pas que fantasmagorique ; elle est nocive pour les femmes et les enfants « réellement existants » qui subissent les agressions sexuelles. Ce ne sont pas les consommateurs de pornographie qui sont agressés sexuellement dans notre société.


    Ces consommateurs sont inévitablement influencés, transformés et, jusqu’à un certain point, modelés, par leur consommation. Afin de cerner ces effets sur le consommateur, effets qui ont des conséquences sur le vécu des femmes et des enfants, afin d’examiner dans quelles conditions les hommes consomment et pourquoi, j’ai écrit ce chapitre qui constitue des fragments d’histoire de cas recueillis lors de mes recherches.


    Mais auparavant, je ferai état de quelques-unes des réponses obtenues lors d’un sondage et d’interviews effectués pour connaître les effets concrets, dans la vie courante, de la consommation de pornographie, effets qu’ont pu relever des femmes qui en ont subi les conséquences. Dans chacun des cas, on peut relever une violence sexuelle due au non consentement de la victime. Voici la question posée: « Avez-vous déjà été indisposée par quelqu’un qui voulait vous amener à faire quelque chose qu’il avait vue dans des livres, des images ou des films pornographiques ? Si oui, pourriez-vous nous parler brièvement de l’expérience qui vous a le plus choquée ? »


    Réponse A: Urine dans la bouche.


    Réponse B: Il s’agissait d’une partie à quatre, trois filles et lui. Nous avons eu des relations sexuelles. J’avais environ 14 ans.


    Réponse C: C’était mon amant. Il allait voir des films pornos, puis rentrait à la maison en disant : « J’ai vu ça dans un film. On va l’essayer. »


    Réponse D: Il s’agissait de gifles et de coups. Le plus troublant, c’était de voir qu’il pensait que cela m’excitait.


    Réponse E: Il lisait quelque chose dans un livre pornographique, puis il voulait jouer cette scène dans la vie réelle. C’était trop violent pour moi ces choses-là. C’était surtout des déguisements et des fessées.


    Réponse F: Le coït anal. Il m’a demandé de m’y prêter mais je n’aime pas ça du tout. J’ai déjà dû le faire en quelques occasions.


    Réponse G: Mon mari aime beaucoup les films pornos. Ses idées de m’introduire des objets dans mon vagin m’avaient toujours choquée, jusqu’à ce que j’apprenne que cela n’est pas aussi anormal que je le croyais. Il avait l’habitude de m’obliger à le faire, ou de mettre lui-même tout ce qu’il voulait dans mon vagin.


    Réponse H: Il m’avait forcée à le sucer. Il disait qu’il avait vu cela dans les films pornos et il voulait que je le lui fasse. Il voulait aussi verser du champagne sur mon vagin. Comme j’ai refusé, il m’a battue. Après ça, j’ai accepté et je l’ai fait.


    Réponse I: Le coït anal. Il a d’abord essayé de me persuader gentiment. C’était quelqu’un que je fréquentais depuis quelque temps et nous avions couché ensemble quelques fois. Un jour, il a essayé de me convaincre d’accepter le coït anal, d’abord verbalement, puis par gestes. Quand je lui ai dit « non », il l’a fait quand même. Cela m’a fait terriblement mal.


    Réponse J: Ce type avait vu un film où une femme avait des rapports sexuels avec des chiens. Il proposa d’aller chercher le chien d’un de ses amis et de faire une partouse où on lâcherait le chien sur les femmes. Il voulait que je mette une muselière au chien et que j’enduise mon vagin de quelque chose pour que le chien me lèche.


    Réponse K: Mon bonhomme et moi sommes allés voir un spectacle où il y avait beaucoup d’histoires de femmes attachées et de coïts anaux. Une fois à la maison, nous avons commencé à faire l’amour ; il s’est levé et est allé chercher deux ceintures. Il m’a attaché les pieds avec la première puis m’a en quelque sorte battue avec l’autre. Il a essayé de me pénétrer par l’anus, je n’ai pas pu le supporter, c’était trop douloureux. Ça m’a tout pris pour le convaincre d’arrêter. Il s’est arrêté, mais pas assez vite pour moi. Et puis, une fois, il m’a « marquée ». J’ai encore une cicatrice sur la fesse. Il a mis un sceau à cacheter sur une plaque chauffante et me l’a collé sur la fesse en me prenant par surprise.


    Réponse L: Mon ami et moi avons été voir un film où il y avait du masochisme. Au retour, il a voulu me bâillonner et m’attacher. Il a littéralement essayé de me prendre de force après m’avoir bâillonnée. Il a apporté des cordes et m’a dit de me détendre, que j’allais aimer cela. Puis il a commencé à me dénigrer, à se moquer de mes idées sur la sexualité et de mes inhibitions. Je me suis mise à pleurer et à me battre avec lui ; j’ai réussi à me dégager. Je me suis sauvée de la maison en courant.


    Bien que non exhaustives, ces quelques réponses indiquent très bien que des femmes ont souffert d’une mise en pratique de ce que des hommes ont pu trouver excitant à voir dans des médias pornographiques. Ces réponses concernent environ 10% de la population féminine. Ce qui n’est pas peu. Revenons maintenant à différents comportements masculins. Je les traiterai comme une série de tableaux.

  


  
    Scènes ordinaires de la vie quotidienne


    Seul, examinant de très près sans trop les voir les panneaux publicitaires, tournant la tête de gauche à droite, jetant fébrilement un regard vers l’arrière pour voir si on l’examinait, l’homme, après quelques secondes, entrait rapidement dans le cinéma pornographique. Dans la salle presque vide, il s’est assis le plus loin possible des autres consommateurs. Là, des sons significatifs de pièces qui s’entrechoquent dans les poches des pantalons, donnaient un cachet particulier à l’atmosphère du cinéma. De temps en temps, un homme se levait pour aller aux toilettes. Il revenait, quelques minutes plus tard, soulagé, ou disparaissait après avoir déchargé son trop-plein de désir.


    L’homme n’accordait aucune importance au scénario du film de troisième ordre. Les séquences incohérentes ne le troublaient aucunement. D’autant qu’il était arrivé bien après le début du film. Les scènes sexuelles devaient se dérouler en succession. La variété des scènes était un critère important parce que certaines d’entre elles lui répugnaient tandis que d’autres lui semblaient hautement excitantes.


    Bon père de famille, travailleur de bureau d’âge moyen, il tenait à ce « loisir » régulier. Il se déclarait satisfait de la relation sexuelle qu’il entretenait avec sa femme qu’il respectait beaucoup. Pour lui, il n’y avait rien de mal à voir un film « érotique ». Il trouvait même cela préférable au recours à la prostitution.


    Enseignant, il se refusait d’acheter du matériel pornographique. Mais il s’était découvert un intérêt tout particulier pour des magazines photographiques qu’il qualifiait d’esthétiques, notamment Photo. Certes, il y avait beaucoup de photographies de femmes nues, cependant, elles n’étaient ni avilissantes, ni dégradantes pour les femmes puisqu’elles étaient artistiques. Rien dans cette revue ne pouvait être qualifié de vulgaire. Même si les photographies étaient souvent tirées de magazines comme Playboy et Penthouse, il s’était persuadé qu’il ne consommait pas de pornographie. Mieux encore, il pouvait sans honte les acheter. Il n’avait pas à les cacher, ni à se cacher lorsqu’il voulait les lire et s’exciter.


    Entouré de ces photographies, il pouvait se masturber sans que sa conscience en soit véritablement troublée.


    Ce travailleur avait commencé très jeune à consommer de la pornographie Son père l’avait initié afin qu’il ne tourne pas autour des filles du voisinage. Il ne voulait absolument pas que son fils et lui soient coincés avec le problème d’une fille enceinte.


    Ce travailleur est devenu un consommateur insatiable. Le matériel pornographique disponible dans les kiosques à journaux était devenu fade. Ça lui prenait quelque chose de plus excitant et de plus cru. Les magazines spécialisés, à haut tarif, plus difficiles à trouver, l’intéressaient tout particulièrement.


    Dès qu’il y avait un creux dans ses activités à la maison, il pensait à feuilleter ses nombreuses revues et à se masturber. Selon ses termes, c’était devenu compulsif.


    Son plus grand choc avec la pornographie, s’est produit lorsqu’il s’est aperçu que les scènes de violence le faisaient jouir.


    Il avait tendance à consommer de la pornographie lorsqu’il se trouvait sans compagne stable. Il compensait, croyait-il. Il avait l’impression à ce moment-là de posséder une femme pendant quelques minutes... mieux encore, il en possédait plusieurs. Comme beaucoup d’autres hommes, il aurait aimé posséder beaucoup de femmes. La pornographie lui permettait en partie de réaliser ce rêve.


    Il avait honte d’acheter ce matériel et ce, bien avant que se développe une lutte féministe contre la pornographie. Jamais ne s’était-il procuré ce matériel dans son quartier. Chez lui, il cachait ses magazines. Il avait peur que l’on découvre sa consommation et il se sentait coupable d’utiliser un tel matériel pour assouvir ses « instincts » sexuels.


    Lorsqu’il sentait le besoin d’utiliser de la pornographie, il savait que la relation qu’il entretenait avec une femme était sur son déclin. Au lieu de parler franchement du déclin amoureux avec sa compagne, il préférait compenser et consommer de la pornographie, car il avait peur de se retrouver complètement seul.


    C’était sa contradiction : il consommait surtout lorsqu’il était isolé, il s’isolait encore plus lorsqu’il sentait sa relation avec une femme décliner, tout en ayant peur de la solitude. En fait, il croyait qu’en utilisant de la pornographie, il aurait pu maintenir la relation avec sa compagne malgré une absence de désir sexuel.


    Il a quitté la prêtrise et la religion à cause de l’hypocrisie des individus et de l’institution. Sa communauté tolérait l’utilisation de la pornographie et de la prostitution. Elle fermait les yeux sur les prêtres et les futurs prêtres qui entretenaient une maîtresse ou qui avaient des relations sexuelles avec les jeunes qu’ils se devaient de guider dans la foi et la connaissance. Il s’agissait alors de confesser ses fautes et de se faire pardonner. Les prêtres et les apprentis prêtres n’étaient sanctionnés par la communauté que lorsque leurs pratiques sexuelles devenaient connues du public.


    Lui-même, déguisé en simple civil, allait régulièrement voir des spectacles de sexe et achetait de la pornographie.


    Sa rupture avec la prêtrise et la religion fut beaucoup plus rapide et profonde que sa rupture avec la pornographie.


    Ces scènes ordinaires de la vie quotidienne ne sont pas fictives. Ce sont des expériences vécues et elles sont bien banales. Mais d’autres scènes, moins banales, coexistent avec celles-ci, par exemple cette citation d’une interview réalisée avec un détenu pour crime sexuel : « Je me souviens que dans ces romans à sensations, il semblait toujours y avoir une scène de viol, et pendant le viol, la femme finissait toujours par avoir envie elle aussi. Pendant que je violais une femme, je souhaitais toujours que ce soit ça qui arrive. »


    Lorsque je fais état de ces différentes scènes de la vie quotidienne et de la pratique masculine de consommation de pornographie, je poursuis l’examen des rapports que les hommes tissent avec ce matériel et, par-delà ce matériel, avec les femmes.


    Lorsque l’on parle de l’attitude des hommes envers la pornographie, il faut immédiatement souligner qu’ils prétendent consommer de l’érotisme et non de la pornographie. Il leur apparaît souvent honteux de consommer ce dernier matériel. Si un homme finit par admettre qu’il consomme de la pornographie, si un homme arrête de se réfugier dans des arguments relatifs à l’érotisme, déjà un grand pas en avant a été fait dans sa prise de conscience. Pourtant, on est encore loin d’un arrêt de consommation et plus encore, d’un engagement à lutter contre la pornographie. Il reste toujours plein d’arguments refuges : le puritanisme à combattre, la liberté d’expression à sauvegarder, la liberté de choix, etc.


    Décidément, toute lutte contre la pornographie se bute à une résistance très âpre de la part des hommes.


    Pour ceux qui ont décidé de rompre avec la pornographie, la remise en cause du moi tel que constitué ainsi que la recherche d’une nouvelle qualité de vie et de rapports avec les femmes ont été, et sont toujours, des processus difficiles à assumer. Il ne s’agit pas ici de verser des larmes de crocodile sur ces hommes, mais de comprendre que la lutte contre la pornographie pose la question d’une révolutionnarisation, non seulement de la société, mais aussi des hommes comme individus. Contrairement à la discrimination salariale ou d’embauche que subissent les femmes dans l’emploi, où le salarié masculin n’a pas une responsabilité immédiate, l’exploitation pornographique exige la participation des consommateurs.

  


  
    Des conséquences et des effets


    L’idée que le viol va devenir agréable pour la femme qui le subit est une des idées de base de la pornographie. La pornographie et sa consommation banalisent le viol. La prochaine citation montre en effet que le violeur a voulu actualiser une série de fantasmes jusqu’à celui du viol ; chez lui, il y a eu une progression fantasmagorique et une progression d’actes pour réaliser ses fantasmes : « Mes fantasmes sexuels ont débuté à l’âge de 16 ans ; le premier fantasme que j’ai eu, c’était d’avoir tous les Playboy autour de moi et de les feuilleter jusqu’à ce que je jouisse... J’avais surtout ces fantasmes quand je me sentais trop seul. Ce fut ce fantasme, avec tous les Playboy, qui s’est concrétisé, longtemps après quand j’avais 28 ans environ. C’est là que j’ai commencé à me sentir très seul, très isolé, et que j’ai commencé à faire toutes ces choses que je ne voulais pas faire mais qui m’oppressaient ; j’ai commencé à concrétiser tous ces fantasmes que j’avais, et ces fantasmes ont grossi, ont empiré, jusqu’à ce que je commence à penser au viol... J’ai pensé au viol pendant un an avant de violer quelqu’un. »


    Ce témoignage, comme un autre relevé plus haut, montre un lien évident entre la consommation de pornographie, les fantasmes liés à cette consommation et l’acte de viol.


    Il est vrai que chaque consommateur de pornographie ne deviendra pas un violeur. Il est même possible que certains consommateurs dérivent leur agressivité dans une activité masturbatoire, quoique les dernières recherches indiquent l’inverse. Mais le fait que chaque consommateur de pornographie ne violera pas n’implique aucunement qu’il n’y a pas de conséquences liées à la consommation de pornographie. Chaque consommateur est influencé d’une façon ou d’une autre par sa consommation. Cette influence sera diversifiée. Quelques exemples vécus montreront la diversité des effets et des conséquences que cela peut engendrer dans les rapports entre les hommes et les femmes.


    Une anecdote pour commencer. À l’hiver de 1984, j’ai donné un atelier de recherche sur la pornographie à l’Université d’Ottawa. Mon groupe d’étudiants a décidé de visionner un film pornographique et d’en discuter. Les femmes du groupe s’initiaient ainsi à une production qu’elles ne connaissaient pas. Pour la discussion, j’ai séparé le groupe en deux, les femmes d’un côté et les hommes de l’autre. Les hommes n’ont pas remarqué les trois viols qui ponctuaient le film. Parce que la femme finissait par jouir lors du viol, ce n’était plus un viol pour eux. Cette insensibilité face à la violence sexuelle était la caractéristique la plus évidente de leur perception. Pour les étudiantes, le film était fictif puisqu’il montrait une sexualité féminine irréelle. Pour les étudiants, l’irréalité du film se limitait à des pratiques sexuelles marginales et à la « performance » exceptionnelle des acteurs.


    D’autres témoignages: un homme dans la trentaine révélait, lors d’une interview, qu’il avait été exposé à la pornographie vers l’âge de 7 ou 8 ans. Il avait trouvé le matériel qu’utilisait son père. C’était du hardcore. La femme agenouillée devant l’homme recevait dans la figure son éjaculation. Pour ce garçon non pubère, l’association femme/urine, femme/saleté, a duré très longtemps. Adolescent, il trouvait les adolescentes « vicieuses », « salopes » et « perverses ». La femme incarnait le mal. Les photographies pornographiques montraient toujours des visages féminins dont l’expression était constamment centrée sur le désir sexuel. La tentation au « mal » le tourmentait. Et lorsqu’il touchait les parties génitales des adolescentes, il le faisait avec beaucoup d’agressivité.


    Pour un autre interviewé, l’effet le plus marquant a été sa tendance à préférer les sous-vêtements érotiques à la personne elle-même lors des ébats sexuels. Sans de tels artifices, l’excitation était faible et inconsistante. Sans ces sous-vêtements, il ne pouvait pas être pleinement présent pendant l’acte sexuel. Les objets devenaient plus importants que la personne humaine. Il finissait par dissocier sa sexualité des sentiments amoureux. Il n’osait pas toujours demander à sa compagne de porter de tels artifices, il continuait donc à consommer beaucoup de matériel pornographique pour compenser cette insatisfaction ressentie lors du rapport sexuel.


    Le mensonge pornographique porte à conséquence et ce, à différents niveaux. Plusieurs interviewés ont révélé leur déception face au corps réel des femmes qui n’atteint que rarement les critères corporels de la pornographie. Sans compter la surprise de se rendre compte que ce qu’ils trouvent normal dans la sexualité ne l’est nécessairement pas pour l’autre, leur partenaire.


    Ici, on peut souligner que le corps de la femme prend une importance démesurée chez les hommes consommateurs (mais pas seulement chez eux) et, en même temps, ce corps est tellement stéréotypé qu’on le retrouve rarement dans la réalité. Même les modèles pornographiques se révèlent moins intéressants, physiquement parlant, dans la réalité que sur les photographies. Car, les techniques employées pour souligner certains traits du corps, pour les mettre en valeur sur les photographies, disparaissent lorsque les modèles se promènent dans la rue. La réification du corps de la femme s’accompagne donc d’une dévalorisation de son physique réel. Il devient donc difficile pour certains consommateurs de pornographie de jouir avec des femmes réelles et ceci, au profit d’une satisfaction sexuelle isolée et liée à la consommation de pornographie.


    Le mensonge pornographique a d’autres effets. Par exemple, la femme semble toujours prête à jouir seulement en pensant à la sexualité. L’acte sexuel est détaché de toute forme de tendresse et est centré sur la performance masculine technique. Il s’agit donc, en faisant l’amour, de concentrer sa pensée sur la technique et de retenir, le plus longtemps possible, son éjaculation afin que la femme puisse connaître au moins un orgasme. Cet orgasme prouvera la virilité de l’homme. Faire l’amour dans ce cadre n’est plus un acte amoureux. Et pour certains, la performance à atteindre est tellement angoissante qu’ils en deviennent impuissants et vont consulter des sexologues pour que ceux-ci leur apprennent des techniques contre l’éjaculation « précoce ».


    Pour un certain nombre d’hommes, la femme est perçue comme une nymphomane, du moins les femmes qui ne sont pas membres du cercle de leurs connaissances. L’étrangère est toujours prête à baiser. Ces hommes ont tendance à regarder les femmes comme des êtres consacrés à l’activité sexuelle. Il n’y a donc pas d’obstacles à les harceler sexuellement. En ce sens, ce harcèlement sexuel n’est pas du harcèlement puisque la femme est, de par cette vision, insatiable. Par conséquent, la femme qui refuse de baiser après ce genre de sollicitation n’est, bien entendu, qu’une allumeuse. En fait, qu’elle accepte ou qu’elle refuse, cela ne change en rien la perception de ces hommes. L’idée que, si les femmes refusent l’acte proposé, c’est pour mieux exciter les hommes, est tellement ancrée que le refus peut facilement être considéré comme un simple jeu sexuel. Certains obstacles au viol sont levés dans ces conditions.


    Pour certains, la violence et le goût de violer suscitent des désirs sexuels. En se masturbant avec du matériel pornographique, ils fantasment sur la violence et connaissent une jouissance très forte. Les interviewés qui m’ont avoué avoir de tels fantasmes m’ont aussi précisé, dans leur très grande majorité, avoir peur de leurs fantasmes, de leurs goûts sexuels et de leurs désirs. Ils ont peur de perdre la tête et un jour de passer aux actes.


    L’idéologie pornographique considère donc la femme comme un être essentiellement sexuel, un objet de convoitise, d’excitation et de jouissance. Cette idéologie fonctionne sur le même schéma que l’idéologie raciste et l’intègre bien en son sein. Par exemple, pour beaucoup de Blancs, les Noirs ont des organes sexuels équivalant à ceux des étalons. Ce mythe raciste extrêmement répandu fait du Noir un être plus près de la nature que le Blanc, un être plus sexuel, plus animal, donc moins civilisé. Les Chinois croyaient eux aussi que les Blancs étaient bâtis sexuellement comme les grands animaux. Le même mythe, bien qu’inversé (ici ce sont les Blancs qui sont bâtis comme des étalons), existe pour les mêmes raisons. Les « barbares » sont moins civilisés, donc plus près de la nature, donc plus sexuels. La femme, être de chair, être inférieur, être naturel par excellence, ne vit que par le sexe et pour le sexe.


    Si l’amalgame femme/animal semble osé pour expliquer le fonctionnement de l’idéologie pornographique, il n’en est pas moins ancré dans cette réalité. Il s’agit de feuilleter quelques revues pour s’en convaincre. En effet, la femme y est « lapin », « animal familier », « chatte », « chienne » et j’en passe. Tout un langage renvoyant à son animalité a été développé, non seulement pour la qualifier, mais aussi pour caractériser les différentes parties de son corps.


    Tous les hommes interrogés sont d’accord pour dire que le principal effet de leur consommation de pornographie est celui de l’isolement qui se renforce au fur et à mesure que la consommation progresse. La séparation des sexes s’approfondit. En ne considérant les femmes que comme des objets sexuels, les hommes se rendent compte qu’ils ne cherchent pas à entrer réellement en relation avec les femmes, qu’ils vivent fondamentalement une pauvreté relationnelle.


    L’isolement se renforce aussi pour les hommes qui ont pris conscience des viols qu’ils ont perpétrés. Ils craignent de recommencer. Leur satisfaction sexuelle étant basée sur des positions et des comportements précis, ils ont eu tendance à exiger de leurs compagnes qu’elles les adoptent. La pression sera tellement forte que, souvent, celles-ci céderont. Ces viols « doux » par pression, ces viols « quasi normaux », les inquiètent d’autant plus que leur sexualité est maintenant soumise à des comportements qui dérivent en grande partie de fantasmes liés à la consommation pornographique.


    Ces quelques exemples d’effets de la consommation de pornographie indiquent que cette consommation induit, dans tous les cas, des comportements et des mentalités à l’égard des femmes et des enfants qui ne sont pas négligeables. Les fantasmes sont forgés par notre environnement ; ils ne sont pas innés. L’expérience pornographique est l’un des facteurs qui façonnent les comportements et affectent les valeurs et les attitudes. Pour certains, cette expérience pourra les entraîner à commettre des viols, pour d’autres, les effets seront différents.


    Mais tous les consommateurs, qu’ils le veuillent ou non, seront affectés par leur consommation et auront une propension à mépriser les femmes tout en idéalisant leur corps et leur sexe.

  


  
    Pourquoi ces hommes consomment-ils de la pornographie' ?


    La réponse à cette question n’est jamais claire, ni précise. Les hommes interrogés savent dans quelles conditions ils ont tendance à consommer, mais ils ne savent pas pourquoi ils consomment. La réponse la plus fréquente est celle-ci : parce que la pornographie existe, parce qu’elle est disponible et parce que c’est normal.


    La première fois qu’ils ont acheté du matériel pornographique, c’était par curiosité. Une fois cette étape passée, lorsqu’ils ont commencé à consommer de façon plus ou moins régulière, ils ne savaient plus exactement pourquoi ils sentaient le « besoin » de s’en procurer et de s’en servir. C’est comme si la pornographie était une composante tellement normale de leur vie sexuelle qu’ils ne savent pas plus pourquoi ils en consomment que pourquoi ils mangent avec une fourchette. C’est une donnée acquise dans leur vie.


    L’autre réponse la plus fréquente, c’est que la pornographie remplit un besoin. Quel besoin ? La réponse varie d’un homme à l’autre. Chacun y trouve la satisfaction de « son besoin », ramené, en dernière analyse, à un désir sexuel.


    La pornographie est une industrie et un commerce qui fait des études de marketing, qui s’adapte à son marché et qui adapte son marché à son produit. La pornographie exprime les fantasmes masculins les plus intimes. Il y a donc identification du consommateur avec le produit. Il y a pour le consommateur possibilité d’exprimer et d’actualiser par l’image, le spectacle ou toute autre forme, ses fantasmes. Par ailleurs, sa vie fantasmagorique sera enrichie par d’autres fantasmes exprimés. Rarement les magazines ou les films pornographiques se contenteront de concentrer leurs propos sur un seul et unique fantasme. La diversité permettra l’élargissement du marché. Chaque homme pourra donc y trouver ce dont il a besoin et l’apparition de nouveaux besoins pourra en découler.


    Par exemple, entre 1967 et 1983, la revue Playboy a traité de la zoophilie dans des proportions d’environ 5%. Or, les études sur la sexualité masculine montrent que 5% environ des hommes pratiquent la bestialité.


    La pornographie n’a pas inventé les fantasmes sexuels masculins. Elle les utilise. Il n’en reste pas moins que la pornographie renforce le sexisme, la violence et le mépris â l’égard des femmes. Pour certains hommes, elle crée de nouveaux fantasmes. Elle adapte son marché.


    Si la publicité, facteur primordial dans la conquête des marchés, influence les attitudes et les comportements, il serait insensé de prétendre que la pornographie n’influence pas les attitudes et les comportements.


    Dans une société patriarcale comme la nôtre, les fantasmes masculins n’échappent pas au sexisme. La pornographie utilise ce sexisme « ordinaire » et l’amplifie. La pornographie est « extraordinairement » sexiste. Elle en est d’autant plus dangereuse. Elle est un lieu de concentration de haine et de mépris. Elle exprime et renforce le pouvoir mâle dans la sexualité et, plus généralement, dans les rapports avec les femmes. En outre, parce qu’elle est pour nombre de jeunes hommes le moyen d’accéder à une certaine « éducation » sexuelle dans une société qui refuse de discuter sexualité à l’école, elle imprime très rapidement son idéologie extraordinairement sexiste, sa violence et sa morale à bon nombre d’hommes des nouvelles générations.


    Les hommes, du moins une bonne majorité d’entre eux, sont habitués à la pornographie ; ils sont accoutumés au traitement qui y est fait aux femmes et aux enfants. Ils sont endurcis face à cette vision particulière de la sexualité humaine et des comportements qui la composent. Ils assistent à une victimisation systématique des femmes et des enfants, et de cette victimisation, ils en retirent plaisir, jouissance et pouvoir.
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    RAPPORTS SOCIAUX DE SEXE


    ET CONSOMMATEURS


    


    


    Il est peut-être judicieux de revenir, maintenant, sur le questionnement de départ : pourquoi les hommes consomment-ils de la pornographie ? Pourquoi donc cet usage de l’image du corps à la place du corps lui-même ?


    Car dans la pornographie, le corps nu se refuse comme chair, comme sexe. Il n’est que lieu du fantasme. Les consommateurs peuvent le voir. Ils ne peuvent pas le toucher. Il est pellicule, photographie, artefact. Ou il est danseuse. Dans tous les cas, les corps singent la sensualité et sexualisent l’image. Ils sont en représentation, ils actent.


    Cette consommation de l’image du corps ne saurait être comprise comme un simple acte de voyeurisme, une sorte de « déviance sexuelle » massive et répétitive. Non plus que cet usage d’images du corps au lieu du corps lui-même ne saurait être intelligible par la seule existence d’une misère sexuelle (réelle), misère qui mènerait les hommes en manque à choisir le plaisir solitaire onaniste. Il y a tout autour de nous trop d’évidence fantastique de la consommation pornographique, de son abondance, constituée par la multiplication des magazines, livres, films, vidéos, clubs de danseuses nues, d’un fourmillement de gadgets obsessionnels. La consommation est trop massive, trop sociale, pour la reléguer à un phénomène de déviance ou encore à celui d’un acte esseulé.


    Mon hypothèse est que l’on peut appréhender la pornographie comme un faire-valoir sexuel masculin, une mise en valeur de l’homme comme homme (dans sa spécificité sexuée), de l’homme donc comme sexe dominant.


    La pornographie serait donc plus qu’un acte esseulé et/ou voyeuriste, peut-être même serait-elle l’antithèse de l’acte solitaire, car elle s’inscrit dans des rapports sociaux de sexe ; elle est un phénomène social. Une évidence ? Pas vraiment, car la littérature consultée montre un intérêt plus grand à la relativité historique des mœurs, à l’obscénité et à l’érotisme qu’à l’analyse des rapports de domination qui fondent la production pornographique. Il y a banalisation du sexisme, assise fondamentale de la pornographie.


    C’est l’analyse féministe qui a mis en perspective la réalité des rapports sociaux de sexe qui organisent cette industrie et ce commerce sexuels, ouvrant ainsi une alternative aux analyses traditionnelles libérales et conservatrices. L’analyse féministe de la pornographie est relativement récente et elle ne domine pas le champ d’analyse, loin s’en faut, même si elle exerce de plus en plus d’influence. M’appuyant sur elle, tentant de l’approfondir en examinant plus particulièrement la catégorie sociale « homme » dans la pornographie et sa consommation, je m’interrogerai sur les rapports sociaux sexués de domination qui l’instituent.


    Cet essai n’a pas d’autres prétentions que d’explorer plus à fond ce que j’ai déjà mis en évidence. Il n’a surtout pas la prétention à l’exhaustivité. Il entend surtout examiner des pistes de recherche et approfondir la connaissance du sujet.

  


  
    Corps et regards


    Évidemment, consommer des images sexuelles au lieu d’entrer en relation sexuelle avec une personne relève, semble-t-il, du plus pur plaisir voyeuriste. Si c’est le cas, voilà mise en œuvre une socialité bien particulière, où une très grande majorité des hommes succomberaient à « une curiosité plus ou moins malsaine » (définition de voyeur dans le dictionnaire Le Petit Robert). La prégnance du regard et de l’image dans nos sociétés marchandes, sans être du voyeurisme en tant que perversion sexuelle — auquel cas, la perversion serait devenue la norme —, indique plutôt l’existence d’une socialité singulière, socialité qui dévoile un ordre social dans lequel s’inscrit un réseau de symbolismes enraciné dans la vie collective. C’est, entre autres, ce que je tenterai d’éclairer.


    Il n’est toutefois pas inintéressant d’explorer rapidement la piste « voyeuriste » comme phénomène social et historique. Selon David Le Breton (1985), l’aire occidentale accorde une prévalence extraordinaire à la vue au détriment des autres sens. Il souligne qu’à « l’ère de la planétarisation de la “société du spectacle” sous l’égide de la vidéo, de la télévision, des médias, de la valorisation des apparences, de la rationalisation monotone des espaces urbains ou ruraux, de la standardisation des biens de consommation, de la lutte contre les odeurs, de l’obsession de l’hygiène, de la croissance de la pollution, tandis que l’urbanisation ne cesse de s’accentuer avec son cortège de béton, d’asphalte, d’ensembles de plus en plus élevés, de bruits, de nuisances de toutes sortes, etc., il reste effectivement aujourd’hui peu à humer, à sentir, à palper, à goûter, à écouter. »


    Il en conclut que dans « ces conditions, la société occidentale s’avère un éloge incessant du regard au détriment des autres sens, de plus en plus rarement sollicités. » Il poursuit en affirmant que « pour l’homme moderne, l’appropriation du monde passe en priorité par la vue. »


    Cette approche analytique pourrait expliquer en bonne partie la croissance extraordinaire qu’a connue la pornographie depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale, sans toutefois nous aider à comprendre pourquoi cette appropriation du monde de la sexualité passe par le regard essentiellement chez les hommes et non chez les femmes, car, répétons-le, ce sont surtout les hommes qui consomment de la pornographie. Certes, l’orientation des sens, a fortiori la vue, est fonction de ce que l’être humain a appris à déchiffrer en assimilant les symbolismes essentiels de son propre groupe social. Certains stimuli le toucheront parce que, d’une façon générale, cet être humain trouvera là matière à signification.


    Évidemment, la pornographie est un commerce et une industrie de stimuli sexuels, stimuli sexuels (surtout) pour les hommes. Il s’agit donc de décoder sa (ses) signification (s) pour saisir pourquoi les hommes la consomment.


    L’hypothèse est pourtant là et tentante. La prévalence du regard, notamment dans le domaine de la sexualité, constituerait un phénomène masculin lié à la société occidentale, à la société capitaliste. Ce phénomène serait concomitant à un autre, à savoir la naissance de la notion de corps comme objet à part, indépendant du sujet dont il marque la présence (notion fondamentale en ce qui concerne la pornographie). Selon Le Breton « la notion même de corps... est un fait de modernité. » Le Breton souligne, en outre, que « l’isolement du corps au sein des sociétés occidentales... témoigne d’une trame sociale où l’homme est coupé de lui-même, coupé des autres, et coupé de la nature. » Il ajoute judicieusement que « le corps, comme objet singulier, autonome... est une conséquence de la montée de l’individualisme... » Bref, dans les sociétés bourgeoises, où règne une conception de la personne fondée sur l’individu atomisé, le citoyen, ce même individu vivrait une scission entre son esprit et son corps. Le regard deviendrait nécessairement prévalent lorsque l’être humain se coupe des autres comme de lui-même.


    Or, dans la pornographie, le regard masculin domine précisément parce que les corps mis en exergue, corps féminins ou féminisés (nous y reviendrons), sont un lieu de condensation des différentes formes de socialité, notamment de la chosification et de l’aliénation du corps coupé de lui-même.


    C’est le lieu du divorce par excellence entre le corps et l’esprit.


    Ce divorce serait donc fondamental pour saisir la dialectique qui fonde l’industrie pornographique, où le regard de l’un use de l’image du corps de l’autre. Parce que c’est l’image qui importe ici. Il y a anéantissement non seulement de l’esprit de l’autre mais aussi de la matérialité de son corps, donc effacement du corps lui-même au profit de son reflet, de sa représentation.

  


  
    Représentation, simulacre et réalité


    Dans la pornographie, on voit « tout ». Mais ce « tout » réaliste est scorie du réel. Pour Jean Baudrillard (1983), « le porno vise le rendu du sexe... Hallucinant de détails, expurgé de toute nostalgie à force de signes trop exacts. Il s’agit bien d’une exaction : on expulse les choses dans le réel, on les y signifie de force. Mais peut-être les choses ne sont-elles “vraies” qu’à ce prix : d’être amenées sous une lumière trop crue, avec un indice de fidélité trop fort. »


    L’hyperréalité de la production pornographique, la proximité absolue des organes génitaux, l’hypervision en gros plan, la dimension sans recul, la promiscuité totale du regard et la fascination du détail ont pour fonction la restitution intégrale du réel mais d’un réel qui expurge l’humanité, qui industrialise l’acte sexuel en le rendant mécanique, qui rend antinomiques sentiment et sexe.


    Le fantasme pornographique, hyperréalité mécanisée, génère ultimement le meurtre, à l’image de certains films snuff où les violences sadiques et l’assassinat à l’écran se perpètrent réellement pendant le tournage.


    Serait-ce là une érotisation de la violence comme le soutenait Lise Dunnigan dans une étude pionnière et remarquable, La pornographie et l’érotisation de la violence (1981) ? Oui et non. Outre l’excitation sexuelle masculine, il faut aussi mettre en évidence que l’hyperréalité pornographique tue l’érotique. Le corps y est nu, métamorphosé soit en orifices purs, en vides, soit en pals déjecteurs de liquides séminaux. Le sexe pornographique est béant, ouvert pour la femme, gigantesque et infatigable pour l’homme. Ces vides et ces armes de jet, corps anéantis, structurent les actes mécaniques et agencent la reproductibilité infinie des gestes strictement sexuels, froids, superficiels, mécaniques. Ils commandent aussi les images axées sur les organes génitaux, les gros plans anamorphoseurs.


    C’est ça la pornographie, c’est le plein du sexe désincarné, déshumanisé, c’est la forme pure du vide. C’est la sexualité figée dans l’organe. C’est une forme avilie, caricaturale et simplifiée de la sexualité. La copulation des corps interchangeables car uniquement organes — leur reproductibilité étant infinie — fonctionne à la redondance, à la répétition des mêmes scènes et gestes. Comme la chaîne de montage d’une usine moderne.


    Il y a même robotisation des actes. La pornographie exhibe l’exténuation des sens par l’exacerbation d’actes dénués de sentiments, désensibilisés. C’est l’absence spectaculaire de sensualité. L’hypervisibilité des organes sexuels, c’est aussi le signe de la mort de la sexualité. C’est la sexualité pathétique. L’être humain n’est plus qu’un instrument, un robot ayant figure d’être humain. La « seule vérité » du robot « est, selon Baudrillard (1976), son efficacité mécanique ». Et c’est précisément cela qui fonde l’acte sexuel pornographique: l’efficacité mécanique, l’absence d’humanité, le ravalement de l’être humain au statut de machine. La pornographie représente une sorte de taylorisation fantasmagorique de la sexualité. Et en économie politique, la machine incarne le travail mort... La boucle est ici bouclée et, à chaque occasion, lorsque l’on traite en profondeur de la pornographie, inévitablement, la mort vient hanter l’analyste. Et pas seulement la mort symbolique...


    Paradoxalement, seul le snuff induit la représentation de réels sentiments parce qu’il blesse et tue réellement et, là, l’hyperréalité des gestes atteint l’ultime stade d’une production axée sur la mort de la sexualité ; c’est la mort de l’être humain lui-même, cette machine à foutre déshumanisée.


    Le corps pornographique est conjuré et exorcisé. Il ne représente plus rien. Il n’a plus de nom. Il n’a que des surnoms significatifs qui, souvent, le relèguent à l’animalité, qui le déshumanisent. Sans masque ni visage, il est livré à l’opération pure du sexe.


    Il occupe trop d’espace. Il atteint une représentation exorbitante de la réalité ; dès lors, il devient une apparence de la réalité. Il constitue l’apogée du simulacre, de la frime. Il est spectre.


    Quand tout est sexe, c’est la fin du sexe, ce n’est plus que l’apparence du sexe !

  


  
    Consommation et « complicité contributive »


    Il faut donc en venir à une étude plus serrée des codes pornographiques. À cette fin, il nous faut revenir à la relation qui unit le consommateur à la pornographie qu’il consomme et nous nous reposerons la question de départ : pourquoi des hommes utilisent-ils de la pornographie ?


    La pornographie, comme n’importe quel produit mis en vente sur le marché, demande un mode approprié de consommation. Un produit ne saurait donner satisfaction à un consommateur que si celui-ci y trouve son compte. La pornographie ne fait pas exception à ce principe ; elle satisfait qui entre dans son jeu. C’est dire que le consommateur et la pornographie ne sont pas situables l’un en face de l’autre, dans une hétérogénéité radicale, mais qu’au contraire, il existe entre eux une « complicité ». Complicité d’autant plus importante qu’il s’agit ici d’une industrie et d’un commerce du fantasme sexuel.


    Ce qu’Antonio Gramsci (1959) disait de la littérature commerciale reste parfaitement valable pour la pornographie: en elle se parle la « philosophie » d’une époque, en elle est perceptible « la masse des sentiments et des conceptions du monde qui domine la “multitude silencieuse” »... masculine, faut-il le préciser ? Comme la littérature commerciale, la pornographie ne constitue pas un niveau indépendant qui ne renverrait qu’à lui-même, mais c’est un élément engendré dans et par un tout. On peut donc lire la pornographie comme fragment d’une idéologie et d’une propagande qui la produit et qui la relance.


    Consommer de la pornographie, c’est bien plus que la regarder : c’est encore s’y impliquer. C’est ressentir de l’excitation sexuelle, c’est participer — et pas seulement observer. La pornographie qui « marche » est la pornographie qui « fait marcher », qui provoque des effets chez le consommateur.


    Cette complicité du consommateur n’est évidemment pas spécifique à la pornographie. On la retrouve à l’œuvre pour d’autres produits. Mais si la complicité contributive n’est pas un mode de consommation spécifique à la pornographie, il n’en reste pas moins qu’elle la marque par sa présence. Sans elle, la pornographie n’a plus de sens. Elle est l’un des constituants essentiels de sa réception par le spectateur.


    La pornographie ne tient pas sa capacité d’envoûtement à la seule présence des images mais surtout à leur structuration par un code narratif particulier, à leur organisation spécifique. C’est ce code qui permet au consommateur d’appréhender la pornographie sur un mode complice. La complicité contributive sera donc envisagée ici comme un effet qui demande à être expliqué par l’examen des différentes composantes du discours narratif à l’œuvre dans la pornographie.

  


  
    La structure du discours


    La pornographie est profondément sexiste.


    Cette affirmation est fondamentale. Elle permet de comprendre ce qui structure la pornographie même si, par exemple, l’image de la pet du mois dans Penthouse ou de la playmate-bunny chez Playboy semble, a priori, dénuée de sexisme. C’est une photo de femme seule, partiellement ou totalement nue, qui, généralement, se prélasse langoureusement dans sa chambre à coucher. Où est le sexisme là-dedans ? Le fait qu’elle soit nommée « animal favori » du mois implique évidemment une substitution de l’humanité de cette femme au profit de l’animalité (ou de l’objet ou de l’enfant). Le fait qu’elle soit nue n’est pas en soi sexiste mais, inévitablement, on lui attribue une personnalité relativement fade, conservatrice, infantile et essentiellement axée sur les joies du sexe. Poser dans ce genre de magazines, source de fierté, serait une preuve que le mannequin est une femme désirable. Mais c’est aussi une preuve, a contrario, que cette femme n’a de valeur que jeune, jolie, ferme et... corps. Elle ne deviendrait elle-même qu’à la condition que l’on finisse par reconnaître sa beauté... son enveloppe charnelle. Pour ce faire, on la dépouille des autres attributs de sa personnalité. Elle est donc dépossédée de son individualité, elle devient une femme générique, interchangeable, et, en conséquence, elle cesse de s’appartenir. Cette femme aliénée a perdu son identité. Selon Lise Noël (1989), une telle perte d’identité entraîne une redéfinition par le dominant de l’identité du dominé. Identité qui sera réduite à une différence « qui lui sera proposée ensuite comme inférieure. »


    Ce mode d’enfermement dans la beauté, dans le corps, dans le sexe — on mesurera les mensurations, jamais le quotient intellectuel — est une technique d’infériorisation des femmes.


    Mais l’homme, qui se masturbe en fantasmant sur une telle photographie, n’examinera pas nécessairement le discours qui structure l’ensemble, lui donne un sens, discours qui infantilise cette femme et qui s’approprie à la fois sa personnalité et son corps. Non, pour lui, cette femme provoquera un désir sexuel et seul cela suffira. Mais de quel désir sexuel parle-t-on ? Pour le comprendre, il faut approfondir l’analyse de l’image du corps de cette femme mannequin en la comparant avec celle d’un homme dans la même situation dans un magazine, en l’occurrence Playgirl, qui, soi-disant, s’adresse aux femmes.


    Le corps dénudé de l’homme n’y est pas découpé de la même façon. Jamais l’homme ne perdra la tête. Sur toutes les photos, son intégrité, c’est-à-dire le lien entre son corps et sa tête, sera sauvegardée. Tandis que pour la femme, la tête disparaîtra au profit de certaines parties sexuelles. En outre, l’érection est bannie. Le pénis est toujours au repos. Pour la femme, au contraire, on s’ingéniera à mouiller toutes les lèvres de son corps afin de bien montrer l’excitation sexuelle. Au-delà de cette excitation sexuelle, il s’agit de fonder l’image que son corps la domine, qu’elle est en quelque sorte une bête sexuelle dont les instincts sont incontrôlables. De plus, l’homme ne perd pas son identité, il ne se détermine pas essentiellement par son corps mais aussi et sinon surtout par son travail. Tel est un sportif bien connu, tel autre un acteur. Dans ces cas, Playgirl ne montre jamais le pénis, cela serait sans doute dégradant pour ces hommes. Seuls des inconnus montreront leur organe... au repos. Mais eux aussi, ils ne seront pas déterminés par leurs seules caractéristiques charnelles. L’homme est toujours plus qu’un corps, qu’un sexe.


    Le même phénomène peut être noté dans le cas des bars de danse nue. Le danseur nu n’a pas du tout la même attitude que la danseuse nue. Selon une étude ethnographique de Marie-Claude Dionne résumée par Bernard Arcand (1991), il y a un « ... très fort contraste entre les danseurs offerts en spectacle aux femmes et leurs consœurs dans la salle voisine. Les danseurs, jeunes et athlétiques, se promènent sur scène, se dandinent au son de la musique, enlèvent leurs vêtements d’un geste précis et décidé, et montrent leur pénis et leurs fesses tout en regardant l’auditoire avec un répertoire d’airs qui va du complice-rieur au solennel-arrogant. Dans l’autre salle, les danseuses procèdent avec plus de douceur et surtout plus de langueur : les vêtements sont glissés sur le corps pour le mouler, les yeux mi-clos et les bouches entrouvertes. Pas question ici de se dandiner très longtemps, il faut plutôt s’étendre au sol et exprimer tous les sens reconnus de la lascivité idéale. »


    Le contraste est en effet frappant. Si le danseur ne doit absolument pas être en érection, c’est-à-dire montrer une excitation sexuelle, c’est l’inverse qui est demandé aux danseuses. Elles doivent montrer que les danses qu’elles effectuent les excitent sexuellement.


    De la musique disco et, dans un cas, le corps s’étale sur le sol en proie à une excitation sexuelle obligatoire et simulée tandis que dans l’autre cas, le corps contrôle et domine la situation. Donc, il n’est pas qu’un simple corps. Il est plus que cela et parce qu’il est plus que cela, le danseur nu peut se permettre de toiser la clientèle qui vient le voir.


    Dans la pornographie, la femme doit célébrer auto-érotiquement son propre corps qui devient désirable dans cette mesure même. Sans ce gestuel de caresses lascives, sans cette mimétique de la masturbation et de la jouissance, pas d’effet érotique. Lorsqu’elle danse, ses mouvements tissent inévitablement autour d’elle le fantôme du partenaire sexuel. Le danseur célèbre lui aussi son corps mais il ne s’anéantit pas dans l’autre. La lascivité fait place à l’athlétisme. Les lèvres entrouvertes mimant la sensualité de la danseuse se transforment en sourires en coin chez le danseur. Ses gestes n’imitent pas la relation sexuelle. Il ne crée pas le fantôme de la partenaire sexuelle. Il n’est pas un faire-valoir de la clientèle féminine. Il reste lui-même. Il n’a donc pas la même relation à l’environnement que sa consœur. Cela est évident lorsque l’on examine son regard et qu’on le compare à celui de la danseuse. Si son regard est « complice-rieur » ou « solennel-arrogant », celui de la danseuse est neutralisé par la fascination auto-érotique. C’est « le regard... de la femme/objet qui se regarde et, les yeux grands ouverts, referme les yeux sur elle-même. » En outre, Jean Baudrillard (1976) dit de ce regard que « c’est l’accomplissement de tout le système sexuel qui veut que la femme ne soit jamais si pleinement elle-même, et donc si séduisante, que lorsqu’elle accepte de se plaire d’abord, de se complaire, d’être sans désir ni transcendance que de sa propre image. »


    Baudrillard poursuit en expliquant pourquoi le fétichisme n’est pas une déviance sexuelle féminine : « si les femmes ne sont pas fétichistes, c’est qu’elles font sur elles-mêmes ce travail de fétichisation continuel, elles se font poupée [sic]. On sait que la poupée est fétiche, faite pour être continuellement habillée et déshabillée, affublée et désaffublée. »


    C’est ici l’image même de la régression de la femme à l’objet. Ce regard fixe et figé sur elle-même, entourant son corps d’une discipline narcissique intense, fait de la danseuse nue un paradigme de la séduction. Elle se perd dans la célébration auto-érotique de son corps, elle n’est plus autre chose qu’une chose et c’est justement cela qui la rend séductrice aux yeux des hommes. Sa déshumanisation et sa chosification sont obligatoires pour créer et perpétuer le désir des hommes.


    Un monde sépare le danseur nu de la danseuse nue. Le danseur n’est pas qu’un simple miroir inversé de la danseuse. Même dans la nudité, il ne se perd pas dans l’image de son corps. Avec la clientèle, il a une relation distincte de celle de la danseuse. Par ailleurs, l’attitude des clientèles des bars de danse nue est elle aussi totalement différente selon le sexe.


    Ainsi, les femmes vont dans les bars de danseurs nus en groupe dans le but évident de rigoler et d’avoir du plaisir. Les hommes, eux, vont voir les danseuses nues souvent seuls ou à deux. L’atmosphère n’est pas à la rigolade ; elle reste feutrée et sexuelle. Le premier bar montréalais à avoir monté des spectacles de danseurs nus, le Club 281, a changé de vocation lorsqu’il a épuisé sa clientèle qui venait, au début, par autobus entiers, de toutes les régions du Québec. La clientèle féminine ne retourne pas (ou rarement) dans ces bars et y dépense peu pour les consommations alcooliques contrairement à la clientèle masculine des bars de danseuses nues.


    La distinction que nous avons observée entre les deux corps pornographiques ne perd pas son sens dans une pornographie explicitement produite pour les homosexuels où l’on assiste, dans de nombreux cas, à la reconduction des stéréotypes masculins et féminins, où certains corps d’hommes (particulièrement ceux d’origine non européenne) sont, comme ceux des femmes, totalement instrumentalisés, sont féminisés.


    Les films et les vidéocassettes pornographiques, même ceux qui évitent les scènes de violences sexuelles ainsi que les relations évidentes et immédiates de domination, procèdent toujours selon le même schéma : les scènes sexuelles se terminent lorsque l’homme éjacule... généralement sur sa partenaire. Manifestement, la jouissance masculine structure le tout et elle doit être nécessairement mise en évidence sans quoi l’exercice perd de son utilité. Là aussi, les femmes célébreront auto-érotiquement leur corps non seulement par des gestes lascifs — elles le palpent — mais aussi par des autoembrassades pour celles qui ont une anatomie qui le permet, tandis que l’homme, lui, se masturbera soit pour maintenir son érection afin de pouvoir pénétrer ultimement sa partenaire, soit à la fin de l’acte pour éjaculer et terminer la relation. Ses gestes ne seront en rien une célébration auto-érotique mais ils se caractériseront plutôt par l’efficacité fonctionnelle (mécanique).


    Plusieurs actrices pornographiques américaines sont passées, relativement récemment, au bistouri de la chirurgie plastique. Nombre de corps ont été sculptés pour que les seins deviennent immenses, durs, et, pour certaines, vraiment éléphantesques, difformes. Ils ont été remplis de silicone pour qu’ils puissent remplir l’espace. Par leur aspect gargantuesque, anomal, leur gabarit tend à l’uniformité, à la monotonie. Toutes, les unes après les autres, tendent à transformer cette partie du corps comme si, sans quoi, elles n’attireraient plus le désir. Les corps ont été modifiés par des artifices afin de satisfaire une « idée » de ce que ces corps devraient être. Phénomène de mode ? Peut-être ! Mais ici l’excessif a plus d’une fonction. Pour France Borel (1992), qui a étudié les transformations et les mutilations de l’anatomie humaine à travers l’histoire et les sociétés, de telles métamorphoses du corps « ...stimulent les impressions physiques et visuelles, et mettent le corps à distance pour en faire un objet et un spectacle ». Il y a plus, bien sûr, car dans ce cas, l’activité pornographique pénètre littéralement dans la peau. Il y a là inscription pour capter le regard du consommateur. Les seins modifiés, déformés, attirent irrésistiblement « ...justement parce que l’anatomie s’y fait représentation ». « L’artifice gonfle le corps, lui donne une dimension symbolique plus vaste. Par lui, le corps se signale et occupe l’espace ». Il devient tout. L’anatomie de ces stars pornographiques, en se marquant d’énormes seins, renforce l’ordre fétichiste. Ce goût pour ces anomalies physiques/sexuelles constitue une mise en exergue non seulement de la parcelle du corps transformé, mais aussi de ce qu’est le corps pornographique féminin, corps stigmatisé, amplifié. C’est une fusion totale avec l’objet. Dans cette mutilation, le fantasme s’incarne.


    Par de telles métamorphoses physiques, il n’y a pas qu’amplification de certaines parties du corps, il y a aussi amplification de la conscience du corps, de son existence. Ce corps est définitivement voué à la sexualité. L’amplitude donnée aux seins interdit tout autre regard, y compris dans la quotidienneté de la vie sociale. Les femmes sont les protagonistes de ces modifications incarnées pas les hommes. Elles miment sans cesse la mise en scène des apparences de leurs corps. Elles maîtrisent ici l’univers symbolique et cette maîtrise les éloigne du pouvoir, car le pouvoir représente la maîtrise de l’univers réel. Autrement dit, elles maîtrisent symboliquement leur corps et, du même souffle, dans l’univers du réel, ce corps tombe en servitude.


    Leurs corps sont transfigurés. Ils se font effigies, statues, poupées. Ils sont insupportables, le réalisme est transgressé. C’est le règne des apparences, apparences inscrites dans la chair. « Séduire, c’est mourir comme réalité et se produire comme leurre » écrivait, en 1979, Baudrillard. Ces corps artificiellement construits, trompent l’œil et battent en brèche le réel. Ils incarnent les processus de séduction et ils en matérialisent les stigmates.

  


  
    Retours et constats


    Si la sexualité explicite, hyperréelle et mécanique cristallise le discours pornographique, plus encore, ce n’est pas qu’un discours sur la sexualité. Les rapports sociaux, notamment les rapports entre les sexes, en sont des fondements. Ce discours laisse intègre l’homme, même l’homme chosifié, c’est-à-dire devenu objet sexuel, tandis qu’il découpe le corps de la femme, si ce n’est l’étête, tout en l’amplifiant, et la ravale à une animalité sexuelle dont l’essence et l’existence sont centrées sur l’activité sexuelle, activité tout au profit de l’homme.


    La pornographie ne fonctionne donc pas tant sur l’image du corps féminin que sur son morcellement. Le corps pornographique féminin ne se contente pas de la nudité, il se doit d’être « encore plus nu ».


    Cette opération exige un cérémonial où tous les accessoires sont possibles, du bas résille, en passant par les quasi obligatoires souliers à talons aiguilles, jusqu’à la (re)sculpture des corps (du tatouage sur le sein ou sur les fesses à l’opération chirurgicale transformatrice et amplificatrice d’organes). Bref, le corps pornographique féminin est morcelé, écartelé, déchiré, gonflé, « emblématisé ». Il ne renvoie pas à la « vérité » du corps global, car il est centré sur le dévoilement du réfèrent génital. C’est un corps qui se bloque sur la détermination génitale, sur la différence sexuelle.


    Le discours pornographique sacralise le corps féminin pour mieux le profaner. Par la technique de l’autocélébration du corps féminin, la pornographie le fétichise, le rend objet (magique quant au désir) pour lui-même comme pour l’autre. La femme n’existe plus que par son corps devenu non-lieu du sujet, devenu image de corps. Et cela attise le regard masculin !


    La question de départ, « pourquoi donc les hommes consomment-ils de la pornographie ? » est d’autant plus vitale qu’elle est troublante. Elle commence à être saisie dans l’un de ses aspects. La chosification et la déshumanisation du corps pornographique féminin ont pour effet de conférer aux hommes une supériorité... humaine sur les femmes ravalées à l’animalité. Le regard induit ici une relation où le désir transcende la seule envie sexuelle pour marquer de son sceau un rapport social de domination.


    Car si l’on pense que les hommes consomment un tel matériel pour simplement s’exciter puis jouir, l’on doit se demander pourquoi certains fréquentent les bars de danseuses nues ! Outre quelques exceptions (en croissance, par ailleurs), ces bars ne sont pas un lieu où l’homme pourra se masturber et jouir. Son plaisir sexuel génital sera toujours différé. La complicité contributive ne se joue donc pas nécessairement au niveau du plaisir onaniste. Certes, l’homme se délecte du fait que des femmes se déshabillent, se déhanchent puis s’étalent sur le sol pour montrer leurs parties génitales. Mais cette délectation ne relève-t-elle pas plutôt d’un rapport de domination que d’un simple plaisir sexuel ? Plutôt, le plaisir sexuel n’existe-t-il pas précisément parce que l’homme domine ces femmes qui n’ont d’autres tâches ou fonctions que de n’être que des objets sexuels, que de séduire ? Autrement dit, le plaisir masculin serait repérable ici par la maîtrise de l’environnement et du corps de l’autre, corps qui s’offre collectivement aux consommateurs d’alcool et, plus particulièrement, à ceux qui déboursent cinq ou dix dollars la danse à leur table. Comme l’a souligné Lise Noël (1989), « le corps de l’opprimé ne lui appartient pas », il est un « objet de plaisir ». Et si l’opprimé ne s’appartient pas, « il n’est pas jusqu’au plaisir que son oppresseur ne prétende exiger de lui. »


    L’interaction est ici évidente. Ce qui est jouissif dans le bar de danseuses nues, ce n’est pas le plaisir sexuel immédiat (la jouissance corporelle) mais bien l’aliénation des femmes, de leur corps, objet charnel, représentation allégorique de tout ce qui est femme. C’est aussi le fait que ce corps est là volontairement et qu’il se soumet aux désirs masculins (désirs encadrés par le lieu et limités par les propriétaires des bars qui respectent les lois).

  


  
    Un fantasme de domination sexuelle


    La pornographie n’est pas qu’une industrie et un commerce du fantasme sexuel, car en examinant ce qui la fonde, implacablement on en arrive à la définir comme une industrie et un commerce du fantasme de la domination sexuelle.


    Le fantasme de la domination sexuelle exige aussi bien le désir de domination que le désir de soumission. Il exige donc l’existence d’individus qui se soumettent volontairement à la domination sexuelle, qui ne voient d’épanouissement que dans cette soumission. Avant qu’elles ne perdent leurs illusions, c’est souvent le cas des jeunes danseuses nues qui commencent ce « métier » et qui voient dans cette activité l’image même de leur réussite car elles sont des femmes désirables et attrayantes — ne paye-t-on pas uniquement pour les voir ? Et dans la majorité des cas, les danseuses nues sont là, non pas sous contrainte, mais de leur propre chef. Les consommateurs le savent et cela les remplit d’aise. C’est une preuve que les femmes sont subjuguées par leur propre chair.


    Les fantasmes de domination et de soumission sont inextricablement liés. Jessica Benjamin (1992) définit ainsi ce qu’elle nomme « la dialectique de la maîtrise » : « si je contrôle complètement l’autre, celui-ci cesse d’exister ; et si l’autre me contrôle complètement, alors c’est moi qui cesse d’exister. Reconnaître les autres est une des conditions de notre propre indépendance. Être véritablement indépendant signifie pouvoir supporter la tension essentielle que nous procurent ces impulsions contradictoires : c’est-à-dire à la fois s’affirmer soi-même et reconnaître l’autre. Refuser cette condition, c’est installer la domination. »


    Le fantasme pornographique reflète très fidèlement les thèmes de la relation maître-esclave où l’affirmation de soi passe par la non-reconnaissance de l’autre comme être humain. Dans toute relation maître-esclave, l’asservissement est physique ; il s’agit de violer les barrières du corps de l’autre. Dans Les châteaux d’Eros, ou les infortunes du sexe des femmes (1981), Anne-Marie Dardigna, interrogeant la littérature dite érotique, à partir, entre autres, de la si célèbre Histoire d’O de Pauline Réage (1972), en vient à parler du corps des femmes comme « le lieu privilégié de l’attentat », comme « métaphore du monde à dominer. »


    Histoire d’O est une trame dans laquelle les enjeux de la soumission et de la domination sont inextricables. O se soumet volontairement à tous les sévices. Pour Susan Griffin (1981) et Andréa Dworkin (1974), O ne résiste pas à sa dégradation parce qu’elle est une victime trop faible, trop bête ou trop désemparée pour le faire. D’aucuns pourraient penser la même chose de toutes ces femmes qui participent volontairement à l’activité pornographique. Sans nier cet aspect de la réalité que nous avons étudié dans le cas des danseuses nues, l’on doit aussi essayer de comprendre et d’expliquer quelle satisfaction ces femmes peuvent chercher et trouver dans la soumission à un monde d’hommes qui, tout en les trouvant désirables, les méprisent.


    L’idée à laquelle Histoire d’O nous confronte, c’est que les gens ne se soumettent pas uniquement par crainte ou par désarroi. Leurs désirs les plus profonds seraient d’être dominés afin d’être acceptés et reconnus par leurs dominants. À propos de cette soumission volontaire et de ses mécanismes, Lise Noël écrivait : « si le dominant n’a pas l’impression d’exercer un pouvoir injuste, le dominé n’éprouve pas, non plus, le besoin de se soustraire à sa tutelle... L’individu aliéné finit par endosser, intérieurement, le bien-fondé de la soumission qu’on exige de lui... » Et même à rechercher cette soumission car « c’est de l’autre qu’il reçoit sa valeur ».


    Certes, Histoire d’O représente les fantasmes d’un écrivain. Évidemment, contrairement aux autres formes de pornographie, ce roman ne met pas en scène de vraies personnes. Pourtant, par sa radicalité fantasmagorique, il nous livre certains aspects de la pornographie qui peuvent éclairer les relations qui la fondent. Et, comme les autres formes de pornographie, il provoque l’excitation sexuelle chez un certain nombre d’hommes. Ce sont précisément les mécanismes « érotiques » d'Histoire d’O qu’il m’importe d’examiner et de décrypter.


    L’histoire racontée force les lecteurs à accepter l’authenticité de ce désir de soumission chez O. Comme tout produit pornographique, Histoire d'O est une histoire fantasmagorique, une représentation des rapports sexuels, et elle nous intéresse à ce titre, bien sûr. Elle nous intéresse aussi parce que la dialectique domination/soumission y est très profondément décrite. De plus, elle symbolise tout ce que l’on peut trouver comme discours dans la pornographie illustrée, filmée et écrite.


    Notons toutefois que la pornographie n’est pas que fantasmagorie ; il y a des femmes et des enfants qui travaillent pour elle, qui se soumettent (volontairement ou contre leur gré) réellement aux désirs masculins.


    Au début du roman, O est conduite par son amant, sans en être avertie, au château de Roissy, château conçu par des hommes pour le viol rituel et l’assujettissement des femmes. O s’entend donner des instructions précises : « Vous êtes ici au service de vos maîtres... Vous abandonnerez toujours au premier mot de qui vous l’enjoindra, ou au premier signe, ce que vous faites, pour votre seul véritable service, qui est de vous prêter. Vos mains ne sont pas à vous, ni vos seins, ni tout particulièrement aucun des orifices de votre corps, que nous pouvons fouiller et dans lesquels nous pouvons nous enfoncer à notre gré... Vous ne devez jamais regarder l’un de nous au


    visage. Dans le costume que nous portons, si notre sexe est à découvert, ce n’est pas pour la commodité... c’est pour l’insolence, pour que vos yeux s’y fixent, et ne se fixent pas ailleurs, pour que vous appreniez que c’est là votre maître... S’il convient que vous vous accoutumiez à recevoir le fouet... ce n’est pas tant pour notre plaisir que pour votre instruction... Il s’agit en effet... de vous faire sentir, par le moyen de cette douleur, que vous êtes contrainte, et de vous enseigner que vous êtes entièrement vouée à quelque chose qui est en dehors de vous. »


    Cet extrait en dit long. Premièrement, O va perdre tout libre arbitre. Elle va perdre toute possibilité de se servir de son corps activement. Elle devra être toujours disponible et ouverte. Elle ne sera désormais ni plus ni moins qu’une chose.


    Deuxièmement, elle sera violentée en permanence, non seulement par des viols physiques, mais aussi par l’obligation de se soumettre totalement aux désirs masculins, de ne plus avoir de désirs qui lui soient propres.


    Troisièmement, ses maîtres ne se feront reconnaître d’elle que par leur pénis, organe qui représente à la fois leur désir et leur souveraineté. S’ils abusent d’elle, précisent-ils, c’est plus pour lui « enseigner », l’ » éclairer », que pour leur plaisir. Autrement dit, même en la prenant, ils lui soulignent qu’ils n’ont pas besoin d’elle.


    Ils se situent dans un rapport non seulement de maître à esclave, mais aussi d’enseignant à élève. Ce rapport en est un d’autorité et de supériorité « naturelles » où le sexe est prétexte à la démonstration.


    Dans ce roman, les hommes contrôlent leurs actes, les planifient. Bref, ils visent un but rationnel. Leur sadisme ne consiste pas à se délecter du spectacle de la souffrance mais à savoir qu’ils peuvent l’infliger lorsqu’ils le désirent. Leur pouvoir est visible et il laisse des marques.


    Pour Dardigna (1981), dans Histoire d’O, les « hommes sont les maîtres absolus du théâtre érotique [sic]. » Leur regard organise le rituel, son espace, les scènes dont ils seront les acteurs sur le corps passif d’O. En revanche, ce sont les sensations d’O qui sont attentivement et minutieusement décrites et signifiées comme vécues. Il n’est jamais question de ce que ressentent les amants d’O, de ce qu’ils peuvent ressentir dans leur propre corps. Leur plaisir et leurs sensations se résument à l’érection et à l’éjaculation. Les signes sont ici uniquement extérieurs. Le ressenti du corps d’O est communiqué de l’intérieur. Ces signes intérieurs pour O et extérieurs pour ses amants, la passivité de l’une et la pleine maîtrise de la situation des autres, représentent « l’enjeu exact de la scène qui se joue : les femmes, lorsqu’elles s’abandonnent à leur nature charnelle, doivent en passer par l’humiliante maîtrise des hommes » (Dardigna, 1981).


    Dans la structure du discours pornographique, lorsqu’un personnage est sujet, c’est alors un homme, lorsqu’il est objet, c’est alors une femme. Le seul regard qu’une femme puisse porter sur son propre corps est celui qui la confirme comme objet, tandis que le regard masculin est celui qui la chosifie, la rend objet. « Quand une femme pense à son corps, à ses vêtements, à son maquillage, c’est en fonction de ce que verront les hommes : elles se voient vues par un regard masculin » (Dardigna, 1981). Conséquemment, le désir, qui ne passe pas par les hommes, n’existe pas. Même lorsqu’O fait l’amour à une autre femme, ce n’est pas tant en fonction de son propre désir mais bien en fonction de celui qu’elle imagine être ressenti par ses amants masculins. Elle s’agite avec un autre corps féminin en fonction d’un regard masculin fictif. Elle regarde son corps et celui de sa compagne comme normalement les hommes les regarderaient.


    Dans la pornographie, les scènes de lesbianisme restent, très souvent, effets du désir masculin et célébration autoérotique des corps féminins.


    L’idée de la prédisposition des femmes à la soumission et à l’aliénation est évidente dans ce passage où O se sent comblée et soupire d’aise : « Mais quel repos, quel délice l’anneau de fer qui troue la chair et pèse pour toujours, la marque qui ne s’effacera jamais, la main d’un maître qui vous couche sur un lit de roc, l’amour d’un maître qui sait s’approprier sans pitié ce qu’il aime. »


    Sous une autre forme, plus crue et moins littéraire, le discours pornographique assurera que la femme « a horreur des mauviettes » (Lui, septembre 1981), qu’elle préfère l’assujettissement et que c’est à travers cette soumission qu’elle se réalise en tant que femme.


    O est finalement totalement asservie. Elle a dû consentir à des humiliations, des douleurs et des tourments de plus en plus sévères. Le récit se développe en fonction des étapes de cette soumission de plus en plus profonde, suivant l’impact de chaque nouvelle négation de sa volonté, chaque nouvelle défaite de sa résistance. Et, la négation radicale de sa propre personne, cette acceptation du statut de chose est pourtant ce qui va fonder chez O le désir pour l’un de ses amants. En retour, cet amant la rendra « plus intéressante » en la faisant marquer au fer rouge et en lui faisant élargir l’anus. La domination de cet amant sera plus rationnelle, plus calculatrice, plus totale aussi que toutes les autres formes précédentes de domination. En possédant O, cet amant la sacralise, lui imprime, selon Pauline Réage, « la marque d’un dieu ». Ce qui sera terrible pour O, ce sera d’être rejetée par ce dieu vivant. Dans sa seconde conclusion, Histoire d’O se termine au moment où O, se voyant sur le point d’être quittée par cet amant déifié, préfère mourir. Elle voudra s’anéantir pour pouvoir jusqu’au bout demeurer l’objet du désir de son amant.


    Dans sa préface à Histoire d’O, Jean Paulhan écrivait : « Et pourtant O exprime, à sa manière, un idéal viril. Viril ou du moins masculin. Enfin une femme qui avoue !... ce que les hommes de tout temps leur reprochaient : qu’elles ne cessent d’obéir à leur sang ; que tout est sexe en elles, et jusqu’à l’esprit. »


    Ici, le fantasme pornographique est total. Histoire d’O serait un « aveu » qui rendrait enfin compte de la réalité profonde, psychique, du sexe féminin. Cette « réalité » s’énonce ainsi : puisqu’une femme est avant tout « chair », son esprit est guidé par la « chair » et aucune volonté de femme ne saurait résister à l’appel de la chair. Donc l’aliénation des femmes serait inhérente à leur nature. Et lorsque la chair triomphe (ce qui est inévitable), c’est toujours aux dépens de la conscience de soi comme sujet. Les femmes deviennent nécessairement des objets de l’imagination des hommes, elles prennent corps dans leurs fantasmes. À contrario, la supériorité masculine — l’idéal viril de Paulhan — devient évidente car ils ont, eux, la maîtrise de l’esprit sur la chair.


    Puisque toute femme est inéluctablement submergée par la chair, l’homme qui l’agressera ne sera, en définitive, qu’un instrument révélant la vérité féminine profonde. Bref, lorsqu’une femme est violentée, c’est qu’elle l’a mérité. En outre, c’est cette agression qui lui dévoile sa valeur, sa réalité. En retour, ce dévoilement justifie la domination, la violence et le viol masculins. Dans la pornographie, l’agression masculine fonctionne simplement comme un révélateur du désir caché de la femme.


    La quête pornographique, c’est la soumission des femmes, son instrumentalisation, leurs corps. L’identité virile se prouve par la domination des femmes, objets des désirs masculins.


    Bref, dans la pornographie, seul le désir masculin existe, la femme n’étant là que pour le provoquer. Le sexe féminin n’a plus de subjectivité, ni de personnalité, tout simplement parce qu’il est un champ d’application du pouvoir mâle.


    Lorsqu’O souffre, c’est son amant qui a du plaisir.


    Toute relation de domination est, par définition, asymétrique. Elle ne peut jamais devenir réciproque ou équilibrée. C’est en dominant (y compris en infligeant de la douleur) que le maître se conforte dans son identité distincte et supérieure. Souffrant, le corps d’O émeut ses maîtres, mais essentiellement parce qu’il arbore les signes dont ils l’ont marqué. Leur émotion, toujours contenue, finit par diminuer à mesure que O se mue en objet déshumanisé. Plus elle se soumet, moins elle incite ses maîtres à la considérer. Son état de presque-chose finit par rendre sa douleur muette. Et c’est cette soumission à leur volonté qui incarne la reconnaissance de leur pouvoir.


    Pourtant, Histoire d’O n’est pas le roman de la femme traditionnelle. C’est celui de la « femme nouvelle » — O est une photographe de mode —, celle qui travaille à l’extérieur de la maison, qui est indépendante financièrement. Le rituel de domination prend donc encore plus d’importance et de saveur aux yeux des protagonistes du roman comme à ceux des lecteurs. Peut-être cela confirme-t-il une thèse féministe (énoncée, entre autres, par Wagner S., 1982) qui prétend que la croissance de la pornographie ces dernières décennies constitue en quelque sorte une revanche symbolique des hommes face au développement de l’affirmation et de l’autonomie des femmes ?

  


  
    Domination et rapports de sexe


    On pourrait objecter à mon analyse que le désir de soumission n’est pas proprement féminin, que les rôles de maître et d’esclave n’ont rien d’intrinsèquement féminin ou masculin comme le rappellent le premier « masochiste » avéré, auteur de La Vénus à la fourrure, Léopold Sacher Masoch, et toute une production pornographique hétérosexuelle et homosexuelle contemporaine. Cette objection tient mal lorsque l’on analyse de plus près l’œuvre de Sacher Masoch. C’est l’homme qui exige de la femme les coups et un habillement approprié, érotisant à ses yeux. En quelque sorte, cet homme dirige les actions, impose ses fantasmes, domine la situation. L’esclave sexuel volontaire est ici maître de la scène du théâtre des ébats sexuels sadomasochistes. Encore une fois, dans ce roman, c’est le désir masculin qui structure le tout.


    Le corps de la femme (ou le corps féminisé) est dans le récit pornographique, y compris dans la production sadomasochiste, l’élément qui cristallise le fantasme. Il est au cœur de la collusion entre le consommateur et la fiction.


    Si le commerce pornographique est simulacre, il n’en fonctionne pas moins comme représentation jouant de l’impression de réalité. Son leurre c’est de se masquer comme représentation. Simulacre efficace, il assure/rassure les hommes dans un statut de sujet désirant. Les corps représentés placent les spectateurs dans une position de maîtrise du désir, maîtrise de l’image... Petite maîtrise symbolique, petite tyrannie sur des objets, sur des femmes-objets...


    L’imagerie pornographique est avant tout constituée sur une fantasmagorie spécifiquement masculine. Fonctionnant très souvent sans histoire (dans les sens de narration et de rebondissement), la pornographie ne peut pas n’être lue qu’au premier degré en tant que seule et unique exhibition sexuelle. Un second degré profondément sexiste la structure. Certes, il ne faut pas confondre représentation et réalité sexuelles, propagande et matérialité. L’image n’est pas le réel malgré que cette industrie d’images use et abuse d’êtres humains réels, notamment des femmes et des enfants. Mais cette image renvoie et renforce un réel déjà existant, à savoir les rapports de domination sexuelle.


    La pornographie est monotone et répétitive. Mais cette monotonie n’est lassante que pour une partie des consommateurs. La pornographie ne fonctionne jamais sur un collectif unifié de spectateurs. Il n’y a enjeu que pour des sous-groupes, des clientèles différenciées. L’efficace joue sur des codes culturels et classistes particuliers. Aussi peut-on expliquer ainsi la variété des bars de danseuses nues ou des magazines pornographiques. Mais l’efficace fonctionne bien au-delà de ces codes parce que cela renvoie chaque consommateur à sa propre histoire sexuelle « singulière », à ses propres fantasmes « particuliers ». Ce qui unit ces différents individus et sous-groupes de consommateurs, c’est le désir de puissance, de domination des femmes.


    Certes, dans nos sociétés hiérarchisées et marchandes, le désir de puissance peut s’exprimer de différentes façons, entre autres, par l’achat et la possession de biens de consommation, par l’autorité que confère un poste de direction, par l’implication dans la politique, etc. Chacun de ces désirs est significatif d’une position sociale atteinte ou désirée. Le marché est segmenté en fonction des positions sociales et des désirs de positions sociales (avec l’aide du crédit). La Mercedes-Benz n’est pas à la portée de toutes les bourses et donne à celui qui la possède un prestige social tout en indiquant sa classe sociale possible et/ou réelle. Comme les rapports hiérarchiques, de compétition et individualistes sont un fondement des sociétés capitalistes et, comme de tels rapports inégalitaires structurent les relations sociales, il est impossible de ne pas inclure dans la compréhension des mécanismes sociaux actuels les rapports sociaux de sexe. Les sociétés capitalistes sont aussi des sociétés patriarcales.


    Il y différentes formes de pornographie comme il y a différents lieux où se produisent les danseuses nues. Du vulgaire à l’esthétique, toutes les gammes seront touchées car là aussi les marchés sont segmentés selon l’appartenance des consommateurs à différentes classes sociales.


    Le fantasme pornographique ne tombe donc pas du ciel. Il est généré par des rapports sociaux et de sexe réels. Mais comment peut-on démêler ce qui relève du pur fantasme de ce qui est réalité ? Pour Helen Buckingham (citée par Deider English, 1980), « la pornographie est une expression du désir d’un homme d’avoir un impact sur une femme qu’il sait ne pas avoir dans la réalité ». En ce sens, les hommes consommeraient de la pornographie « non pas pour dominer les femmes dans la réalité », mais, selon Alan Soble (1986), « pour retrouver le sens du pouvoir dans un monde fantasmagorique » (mais ont-ils vraiment perdu ce pouvoir dans la réalité ?). Pour d’autres auteur-es, la pornographie banalise le viol et stimule l’agression sexuelle. Ses effets ne seraient donc pas que fantasmagoriques.


    Dans la sexualité, les délimitations entre le fantasme, l’idéologie et la réalité ne sont pas toujours évidentes. Bataille (1957) analysait l’érotisme et les rôles sexuels dans nos sociétés comme suit : « En principe, un homme peut aussi bien être l’objet du désir d’une femme qu’une femme être l’objet du désir d’un homme. Cependant la démarche initiale de la vie sexuelle est le plus souvent la recherche d’une femme par un homme. Les hommes ayant l’initiative, les femmes ont le pouvoir de provoquer le désir des hommes. Il serait injuste de dire des femmes qu’elles sont plus belles ou même plus désirables que les hommes. Mais dans leur attitude passive, elles tentent d’obtenir, en suscitant le désir, la conjonction à laquelle les hommes parviennent en les poursuivant. Elles ne sont pas plus désirables mais elles se proposent au désir. Elles se proposent comme des objets au désir agressif des hommes (nous soulignons). »


    En relisant attentivement cette citation, on peut facilement constater que la réalité des rapports entre les hommes et les femmes et ceux qui relèvent du fantasme ne sont pas de nature nécessairement contradictoire, car ce que dit Bataille s’applique aussi bien non, seulement à l’idéologie pornographique, mais aussi à celle d’une certaine virilité (« érotisme » masculin), idéologie qui, à son tour, renvoie à des rôles sociaux sexués précis. Il théorise en quelque sorte « l’érotisme » d’une société sexiste. Mais là où le bât blesse, c’est lorsque Bataille assure que ces rôles découlent « le plus souvent » d’une « démarche initiale de la vie sexuelle ». Ici, il rend naturelles, innées, l’agressivité masculine et la passivité féminine ainsi que la chosification des femmes.


    Le pouvoir reconnu des femmes par Bataille est celui de susciter le désir des hommes, désir nécessairement agressif à cause de leur propre passivité. Comme dans la pornographie, les femmes sont rendues responsables de l’agressivité masculine. Elles sont coupables, non victimes. Par leur mode de comportement, elles suscitent les agressions.


    En définitive, pour Bataille, « l’érotisme », c’est la circulation du seul désir masculin. Il part de l’homme, il se réfléchit sur le corps féminin et revient vers son point de départ Ce corps n’est plus qu’un miroir qui renvoie à l’homme l’image de son propre désir.


    En énonçant une telle analyse, Bataille tentait non seulement de saisir la dynamique contemporaine de « l’érotisme » telle qu’elle existe, mais allait plus loin car il naturalisait le phénomène, le rendant ainsi structurel, non historique, c’est-à-dire fondateur de la différence des sexes et de leur complémentarité.


    La même question a été analysée, mais dans un sens tout à fait différent, par Simone de Beauvoir (1949), fondatrice des courants féministes contemporains, car pour elle la domination sexuelle est sociale et non biologique (naturelle). Tout en signifiant que les femmes ne naissent pas femmes mais le deviennent, elle a rendu compte des rapports entre les femmes et les hommes dans notre société ainsi : la femme fonctionne pour l’homme comme son premier autre, son opposé —jouant le rôle de la nature face à la raison, de l’immanence face à sa transcendance, de l’unité primordiale face à son individualité séparée, de l’objet face à lui, sujet. La domination dans le rapport des sexes est donc appréhendée ici comme une complémentarité sujet-objet (ce qui fonde outrageusement la production pornographique). Aussi, un désir fondé sur l’agressivité masculine révèle une société patriarcale et sexiste et non une complémentarité sexuelle naturellement et biologiquement constituée.


    Mais cette complémentarité des contraires, construite socialement, structure la domination. La relation sujet/objet, qui en résulte, imprègne à la fois la vie fantasmagorique et la réalité tant chez les hommes que chez les femmes.


    En quelque sorte, la pornographie « métaphorise » les rapports sociaux sexués. Elle constitue un transfert de sens dans des images. Un tel discours, aussi explicite, hyperréel et mécanique, relève d’une réalité, soit la sexualité masculine dominante des sociétés contemporaines, et, par substitution discursive, épure et déshumanise les rapports sexuels et sociaux.


    Dans nos sociétés, la sexualité masculine dominante fonctionne en grande partie sur un désir univoque. C’est aussi très souvent un appel à une consommation rapide — ce qui implique la possession et la domination d’objets sexuels. Le temps des relations sexuelles est généralement déterminé par l’éjaculation, qui marque l’objectif et la fin de la relation. Dans cette consommation, il y a survalorisation de la place et de la fonction du pénis. Cette sexualité se présente aussi comme réductionniste et fonctionnelle, si ce n’est utilitaire et contingentée. Elle est valorisée et légitimée par le concept de virilité.


    Certes, ici, nous avons décrit des grandes tendances, le modèle n’est donc pas exhaustif, même si nous le croyons majoritaire. Il existe aussi des contre-tendances. Ce qu’il importe de noter, c’est qu’il y a de très nombreuses concordances entre la sexualité prépondérante masculine et la pornographie. En fait, la pornographie pourrait être considérée comme le discours sexuel masculin épuré, c’est-à-dire sans les contingences qu’impose l’entrée en relation avec une personne réelle qui exprime des besoins.


    Des hommes (la majorité statistique) consommeraient de la pornographie tout simplement parce qu’ils s’y retrouveraient en tant qu’hommes. Cette complicité avec le produit permettrait la consommation, car la pornographie sexualise la domination sociale masculine hétérosexuelle.


    Donc, la question de la pornographie ne saurait se réduire à un problème d’examen, à un problème factuel, matériellement observable. La pornographie est aussi un symptôme d’une certaine sexualité masculine. Autrement dit, dans la mesure où le système de valeurs de la marchandise pornographique correspond à celui du consommateur, il se crée cette complicité contributive. Le consommateur en ressort sexuellement excité même si, comme dans le cas des bars de danseuses nues, son excitation ne trouvera pas d’exutoire physique immédiat.


    La pornographie n’est pas une forme isolée de discours de domination des femmes (il y en a d’autres, notamment dans la publicité, les romans populaires, etc.) mais un exemple flagrant, ultime même, de la façon dont les rapports sociaux de domination se traduisent dans un discours masculin. C’est aussi un discours idéologique qui imprègne la culture globalement.


    La pulsion sexuelle humaine ne relève pas uniquement de la physiologie, elle relève aussi, sinon surtout, de la psychologie, de la culture. Dans notre société sexuée, les rôles masculins et féminins sont clairement identifiés et délimités, poussés même à l’extrême par des produits comme la pornographie. Ils sont fondés sur des relations de pouvoir et de domination.


    La pornographie ne constitue donc pas un univers fermé sur lui-même qui n’aurait rien à voir avec la vie de tous les jours, une espèce d’enclos sans aucune réalité sociale, économique ou politique. La pornographie est, au contraire, engendrée dans et par une société précise (capitaliste et patriarcale). C’est un lieu de cristallisation idéologique où se parle la « philosophie » d’une époque et où une « multitude silencieuse » masculine apprend un discours qui aide à perpétuer et à approfondir sa domination.

  


  
    Conclusion

  


  
    COMBATTRE LA PORNOGRAPHIE


    


    


    La pornographie, une forme de sexualité vénale imposée par l’homme, tissée de fantasmes masculins, figée dans son contenu, variée dans ses formes, certainement morbide, est devenue une production de masse à laquelle correspond une consommation de masse qui exige à son tour une exploitation de masse. L’idéologie pornographique alimente et forme les mentalités misogynes de millions d’hommes, les désensibilisant face à la violence faite aux femmes et aux enfants si c’est en les provoquant à exercer eux-mêmes la contrainte sexuelle. Marchandisés, chosifïés et appropriés, les femmes et les enfants doivent se soumettre aux désirs sexuels masculins, désirs qui expriment une volonté de domination. Un producteur d’un magazine pornographique canadien expliquait que la scène qui faisait le mieux vendre son produit était celle où la femme s’agenouillait aux pieds de l’homme pour lui faire une fellation. Il affirmait même que c’était là une réponse attendue des hommes face à l’autonomie plus importante des femmes dans nos sociétés. Une sorte de revanche symbolique. Cette scène concentre en elle l’expression du message pornographique, à savoir la soumission féminine aux désirs masculins.


    Propagande et acte, la pornographie n’est ni innocente, ni sans dangers et conséquences pour des millions de femmes et d’enfants.


    Prétendre que la pornographie sert d’exutoire, qu’elle contribue à protéger les femmes des agressions sexuelles, constitue toujours le discours dominant. Il a joué un rôle très important à la fin des années soixante pour libéraliser les lois et les réglementations concernant l’obscénité et/ou l’atteinte aux bonnes mœurs. Tout au moins, leur application est souvent tombée en désuétude. Mais derrière ce discours, essentiellement mâle par ailleurs, il faut voir les procédures utilisées qui l’invalident : il a fabulé dans l’abstrait au lieu d’enquêter auprès des personnes qui subissent l’agression et la violence sexuelles ; il a oublié d’examiner la pornographie qui utilise des jeunes et des enfants ; il a dû taire des données qui montraient que la consommation de pornographie provoquait l’agressivité des consommateurs à l’égard des objets (les femmes) consommés ; il n’a pas fait état non plus de la violence omniprésente dans les médias pornographiques ; il a fait l’économie d’une analyse du climat général de tolérance face à l’exploitation sexuelle ; et surtout, tout en niant que la pornographie puisse avoir des effets sur le comportement des consommateurs, il a camouflé le fait que celle-ci est utilisée pour traiter certaines dysfonctions sexuelles et que les effets du traitement s’avèrent irréversibles, donc que la pornographie a des effets profonds sur le comportement humain.


    Quarante ans après la parution de Playboy (1953), les tentacules de la pornographie ont envahi l’ensemble du tissu social. Jamais n’a-t-elle été aussi présente et prégnante !


    La pornographie ne traite pas de relations sexuelles, elle fait état inlassablement de combats sexuels. Remplie d’êtres humains dominés, morcelés et aliénés, elle use et abuse des femmes et des enfants. C’est l’une des formes d’asservissement de ces deux groupes humains.


    Si la pornographie est inoffensive, toute volonté de la combattre est considérée comme du néo-puritanisme conservateur et une tentative de porter atteinte à la liberté d’expression.


    Pourtant, en Amérique du Nord, les mouvements proféministes qui se sont imposés dans la lutte contre la pornographie ne s’objectent pas aux représentations sexuelles, ni aux nus. Loin d’être une approche puritaine, la problématique défendue, au cours de ces luttes, concentre son combat sur le traitement dégradant et abusif qui est fait aux êtres humains.


    Est-ce que la défense des libertés ne peut pas prendre en compte la défense de l’intégrité physique et psychologique des personnes, femmes et enfants, vénalement et violemment exploitées et abusées ?


    Les mouvements, qui ont entrepris de lutter contre cette forme de propagande anti-femmes et ses manifestations concrètes dans la vie quotidienne, ont refusé de lier le combat contre la pornographie à une morale rigoriste puritaine. La droite conservatrice et la nouvelle droite n’ont pas pu se joindre à la lutte. Car, ce que les forces conservatrices abhorrent le plus, c’est que les femmes aient pleinement contrôle de leur corps et la lutte contre la pornographie se fonde précisément sur ce principe qui va à l’encontre de leur idéologie.


    Peu d’organisations politiques progressistes qui préconisent un changement social en faveur des personnes exploitées et opprimées dans nos sociétés ont rejoint la lutte. Leurs préoccupations en faveur de la liberté d’expression ont été l’obstacle principal les empêchant de mettre en œuvre leurs forces afin d’appuyer ce mouvement massif anti-pornographique pro-féministe.


    Moi-même au début du mouvement, avant d’entreprendre l’analyse de la pornographie et de ses effets, j’avais ce réflexe conditionné qui m’amenait à exprimer, avant toute chose, mon opposition à toute forme de censure. Mais comment peut-on lutter dans de telles conditions contre la pornographie ? De toute façon, en ne luttant pas, on laisse les forces puritaines conservatrices occuper tout le terrain et par la suite, on explique notre abstention de cette lutte par l’argument que les forces puritaines conservatrices occupent le terrain !


    Les personnes qui œuvrent à un changement social en faveur d’une société sans discrimination, ne défendent pas la liberté d’expression dans l’abstrait. Elles militent en faveur de législations qui peuvent améliorer le sort des individus et des groupes sociaux. Et, de telles législations peuvent s’avérer être des atteintes à une certaine forme de liberté d’expression. Je pense, entre autres choses, aux lois contre le racisme et la propagande raciste. En toute justice, il est nécessaire de défendre de telles lois.


    Il faut aussi promouvoir des lois contre le sexisme et la discrimination sexuelle. À ce titre, lutter en faveur d’une loi contre la propagande sexiste et considérer la pornographie comme telle ne m’apparaît pas être une aberration ou une hérésie.


    Comme pour les autres aspects de la vie sociale, les lois sont le résultat de rapports de force dans la société civile. Qui refuserait de lutter pour une loi instituant un salaire minimum décent ? Qui refuserait les lois contre le travail des enfants ? Pourtant, de telles lois limitent les « libertés » de ceux qui exploitent ces forces de travail ! Pourquoi alors refuser une loi contre la pornographie qui utilise des enfants , des mineurs et des pseudo-mineurs ? Pourquoi lutter contre le viol sans lutter contre une propagande qui incite au viol ? Toutes les personnes qui luttent pour l’amélioration immédiate des conditions de vie et de travail, se refuseraient-elles de lutter pour améliorer, immédiatement, les rapports entre les hommes et les femmes ? Alors, pourquoi ce refus quasi général en Europe d’engager le combat contre une industrie et un commerce d’oppression des femmes ?


    Enfin, pour lutter en faveur du changement social, il faut toujours cibler les revendications afin de pouvoir mobiliser largement et, à travers ces mobilisations, susciter les débats qui peuvent faire évoluer les consciences. Les revendications proposées doivent être claires et aptes à faire évoluer les mentalités. Au Canada, le mouvement pro-féministe de lutte contre la pornographie exigeait une loi qui jouait un tel rôle, au point qu’après un an de mobilisation et de débats publics, les sondages montraient une évolution des opinions favorables à ce mouvement.


    Aux yeux des moralistes et, très souvent, des législateurs, toutes les représentations de rapports sexuels sont, d’emblée, synonymes de pornographie, d’indécence et d’obscénité. L’usage populaire va aussi, souvent, dans le même sens. Le mouvement pro-féministe a, cependant, proposé une définition de la pornographie beaucoup plus précise, faisant intervenir les rapports de violence et de domination, rapports dépeints de façon à les promouvoir et à les endosser : « Sont pornographiques les mots et les images qui décrivent ou montrent des comportements sexuels dégradants ou oppressifs à l’égard d’une ou plusieurs personnes qui y participent, en endossant cette dégradation. La représentation d’une rencontre sexuelle entre adultes n’a rien de répréhensible. »


    Donc tout matériel explicitement sexuel n’est pas nécessairement pornographique, pas plus que ne l’est automatiquement tout matériel comportant des représentations de sévices et de dégradation dans un contexte sexuel. C’est ainsi que des livres ou des films peuvent comporter des descriptions et des représentations d’un viol afin de montrer les répercussions de l’agression sur la victime. Loin d’être pornographiques, de tels livres et films relèvent du réalisme.


    En définissant la pornographie comme une industrie et un commerce de la représentation sexuelle, on évite immédiatement de confondre les produits de cette industrie avec ceux d’un artiste. L’œuvre d’art, produit singulier d’une création — ce qui exige une totale liberté pour l’artiste —, ne peut pas être ici amalgamé à la production massive (industrielle) pornographique.


    Une telle proposition de loi s’attaque à la fois à l’industrie pornographique et à la morale puritaine antisexuelle. Elle cible donc parfaitement les deux phénomènes qui se nourrissent mutuellement et qui sont basés sur le même thème, la haine et le mépris des femmes ainsi que de leur sexualité. En ciblant la mobilisation par rapport à l’État, ce mouvement a permis la convergence de toutes les luttes sectorielles dans un seul et même mouvement en faveur d’un changement global. Cela a permis aussi de susciter un intense débat national.


    Depuis lors, les ventes de matériel pornographique ont chuté sensiblement. De plus, les publicitaires n’utilisent plus le corps féminin comme auparavant, car cela ne permet plus les ventes et risque même d’enclencher un boycottage des produits proposés.


    Une loi contre la pornographie, comme celle qui, dans de nombreux pays européens, existe contre la propagande raciste, permettrait aux individus ou aux organisations de porter plainte contre les entreprises qui produisent et qui vendent du matériel pornographique. Elle serait donc un moyen concret permettant d’approfondir la lutte contre cette propagande extraordinairement sexiste. Mais déjà, la seule mobilisation sociale autour d’un tel projet de loi permettrait une conscientisation importante contre l’oppression des femmes et leur « sexploitation ».


    Proposer l’interdiction de la pornographie enfantine et pseudo-enfantine, proposer une loi pro-féministe définissant la pornographie et fonctionnant comme celle qui s’oppose au racisme, seraient des pas en avant très importants dans la lutte en faveur de l’égalité des sexes. Mais cela reste insuffisant car la pornographie se nourrit du puritanisme. Aussi faut-il le combattre et revendiquer des programmes d’éducation sexuelle dans le système scolaire.


    Une législation contre la pornographie ne constitue pas un but, mais un moyen. Revendiquer des changements profonds au niveau législatif permet de sensibiliser et de conscientiser. Un tel mouvement vise aussi à lutter contre la violence et l’abus sexuels. Il oppose à la liberté d’exploitation, l’intégrité physique et psychologique des personnes. Il propose le respect, l’égalité et la solidarité à rencontre du mépris, de la domination et de l’oppression.


    Certes, il ne faut pas minimiser le fait que le destin de la pornographie est étroitement tributaire des conditions socio-économiques et de l’évolution des structures mentales de nos sociétés. Et, ce n’est certes pas un truisme de prétendre que la pornographie est à la confluence du patriarcat et du capitalisme, deux phénomènes historiques qui ont structuré les conditions socio-économiques et les structures mentales de notre système social.


    Mais commencer dès maintenant à combattre la pornographie, c’est déjà mettre en place des moyens pour transformer positivement notre société et améliorer la qualité des rapports humains.
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    Quatrième de couverture


    


    


    LA VIOLENCE PORNOGRAPHIQUE INDUSTRIE DU FANTASME ET RÉALITÉS


    Pourquoi les hommes consomment-ils de la pornographie ? Quel plaisir ont-ils à user des images du sexe plutôt que du sexe lui-même ? Que retrouvent-ils dans la pornographie qui les excite autant ? Qu’est- ce qui, socialement, peut expliquer un usage aussi massif de produits relevant de l'image, du fantasme ? Mais quelles sont ces images et ces fantasmes mis en scène ? Bref, qu’est-ce que la pornographie ?


    Industrie et commerce du fantasme, la pornographie peut-elle constituer une menace pour la société ?


    L'auteur, sociologue, répond à ces questions en examinant différentes facettes de l'industrie pornographique. Tour à tour, il étudie les fantasmes véhiculés, la condition de la main-d'œuvre qui y travaille, notamment celle des enfants et des jeunes, puis, il analyse les études sur les effets comportementaux de la consommation pornographique et fait état de certains sondages et histoires de cas. Sa démarche se termine sur un questionnement quant aux rapports entre les sexes dans nos sociétés et la consommation de la pornographie.


    Cette enquête sur la pornographie ne laissera personne indifférent. Ce qu’on y apprend bouleversera notre vision des choses.
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